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AVERTISSEMENT 

« 

SUR CE xrp' TOME 

m 

D î?S 

CAUSES CÉLÈBRES. 



JL/A première Caufe de ce Tome XVI 
eft celle de Monfieur & de Madame de 
Mazarin , où j'ai mis en œuvre d'excel- 
lents matériaux , & ai rappeilé des prin* 
cipes de Jurifprudence fur les réparations 
de corps & dé biens, dont le Barreau re- 
tentit fi Touvent , à la honte de tant de 
mariages : trille fruit de Tantipathie mor- 
telle, qui règne dans le cœur de deux 
époux mal aflTortis ! 

Suivant mon ufâge , où je ramené à 
mon fujet tout ce qui peut y avoir quel- 
que rapport, j'ai parlé du Cardinal Ma- 
zarin , & cité pluHeurs traits de ce Minif- 
tre , qui le dépeignent. Quoiqu'il n'eût 
pas le génie aufTi fublime que le Cardi- 
nal de Richelieu , h qui il a fuccédé , Tes 
éminentes qualités n'ont pourtant point 
laiflTé de vuide dans cette place , & fes 
défauts n'empêcheront point qu'on ne le 
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vj AVERTISSEMENT. 

metw dans le rang des grands Minières; 
& un Ecrivain qui penferoit autrement ; 
fe décrieroic. Un jugement qui fait tant 
d'honneur à la pénétration du Cardinal 
Mazarin , fut celui qu'il porta fur Louis 
XIV, dans fa minorité. Si ce Prince, dit- 
il , vit âge d'homme , // tiendra fa place 
parmi les plus grands Rois que mus 
ayons dans CHiJîoire. 

Tels font les fujets que je préfente 
dans ce volume , où je me fuis propofé 
le même but que j'ai eu dans les précé- 
dents. Heureux , fi , à force de travailler 
fur tant de fujets finguliers , je pouvois 
faire de nouvelles découvertes dans l'art 
de plaire à mon Ledeur, & perfuader le 
Public, que ce n'ert que par le refpeft 
que j'ai pour lui dans mon Recueil, que 
je fâche de mériter fes fuffrages. 

Au relie, j'ai cru que je devois dirC;. 
ici, que M. Èrard, dans fon Plaidoyer,; 
qu'il a donné au Public , où il dépeint. 
Madame de Mazarin comme une femme 
du monde , a ajouté à fon tableau de» 
nuances trop fortes, quoiqu'il déclare, 
qu'il ne prétend donner aucune atteinte 
à fa vertu. La poftérité envifagera Ma-^ 
dame de Mazarin , comme la Dame la 
plus aimable de fon temps , & qui a tou- 
jours fu confervè l'eftime de la plus faine 
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partie des hommes , malgré le defiein 
excraordmaire qu'elle forma de fe fépa- 
rer de fon époux, & d'aller refpirer Tair 
d'un autre climat. Elle fit un accord mer- 
veilleux de !*amour qu'elle înfpiroic à 
tous ceux qui la voyotenc, avec refthne 
qu'elle faifoit naître dans leur ame. 

A régard de M. de Mazarîn , M. de 
Saint-Evremond charge excrcmement fon 
Portrait dans VOraifon funèbre de Ma- 
àame de Mazarin : il faut le ramener k 
la vérité de l'idée qu'on doit avoir de ce 
Seigneur. Il avoit les qualités elTentielIes 
de l'honnête homme aux yeux des hom- 
mes, & aux yeux de Dieu , quoiquê leurs 
regards fouvent ne fe rencontrent point. 
Les petits ridicules, qu'on lui a prêtés, 
ne touchent point au fonds , & peuvent 
^tre foupçonnés d'avoir été brodés, em- 
bellis , & même fuppofés pour fervir de 
pâture à l'efprit de raillerie. Telle eft la 
négociation avec Ondedey, Evéque de 
Fréjus, qu'il a niée, & qu'on n'a point 
prouvée. Telles font les diffipations dont 
on l'a accufé, qui n'a voient pas beaucoup 
de fondement, puifque la DuchelTe de 
Mazarin ne put pas obtenir fa féparation 
de biens qu'elle defiroit avec tant d'ar- 
deur. Son mariage difcordant n'eft point 
concluant contre le mérite, ni de l'un, ni 
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de Tautre; & prouve feulement une mc- 
finceitig^^ace foadée fur i'aotipacbie en- 
tre em^ ^ 

„ Quand une affaire de cette nature éclate 
Juftice ^ les Avocats , de parc & d'au- 
tre, ufent du privilège qu'ils ont de groflïr 
les objets : on doit fe méfier des Portraits 
qu'ils font; & for-tooc de celui de Saint- 
Evremond , qui , jouant le rôle d'Avocac 
de lVladameMa»M^, fit le tableau de fon , 
£poux ;jÊ0Êt au gré de Êt palfion, qui 

* 



CAUSES 



Digitized by Google 




• INTÉRESSANTES; 

^vcc les Jugements qui les ont décidées* 



Jlijîoire des Démêlés d'HoRTENSE Mj4N^ 
CINI^ DucheJJè de Maz^hin y avec 
' foa époux, qui furent la four ce de hur 
Procès. 

UL mariage plus mal aflbrti que 
celui qu'Iiorcenfe Mancini con- 
traria avec Armand-Charles de 
la Porte, Duc de la Milleraye, 
par rapport à leurs caraélcrçs 
& à leurs inclinations. Douée d'une beauté, 
^ rare; nièce du premier Miniftre d'État, 
dont elle étoit héritière; dans le fein de 
Topulcnce, pourvue d'un efprit propre à . 
la faire jouir des avantages de fa fortune 
Tome XrL A 
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d'un efprit engageant qui avoit des char- 
mes pour tout le monde, & qui donnoit à 
fa beauté un fi grand relief; n'étoit-elle 

{)as faite pour être heureufe ? Le Duc de 
â Milleraye, étant poflèfleur d'^un tel tré- 
for, & ayant recueilli avec elle cette ri- 
che fuccefllon, fous la condition de chan- 
ger fon nom dans celui de Mazarin ; quelle 
douce condition ! Qui ne croiroit que leur 
union ne les eût conduit à une félicité 
folide ? Cependant , après l'avoir goûtée 
quelques années , ils la virent s'évanouir 
comme un fonge; & ils trouvèrent dans 
eux-mêmes la caufe de leur malheur. 

La Duchefle de Mazarin , dans fes Mé- 
moires, pafle légèrement fur fa naiflance. 
Paul Mancini , Baron Romain , fon aïeul f 
aimoit les Belles-Lettres. Il inftitua l'Aca- 
démie des Humoriftes (^a) : il vivoit l'an 

^a) Les Académiciens de delà les Monts fe font pi-" 
cjués de prendre des noms , ou ambitieux , ou myftc^- 

. rieux , ou bizarres , teJs qu'on les prendroit en un 

'carroufel , on en une mafcarade , comme fi ces exer- 
itices d'efprit étoient plutôt des débauches & des jeux, 
que des occupations lérieufes. Ainfi , leurs Académi- 

-"ciens i'e font appelles à Sienne, Intronati; à Florence , 
Délia Crufca; à Rome, Humorijli Lincas Fantafticii 
à Bologne , Otiofi ; à Gènes , Adormentati ; à Padouc , 
Ricourati , & Orditi ; à Vicence, OLimpinci ; â Pai'me , 
Innominati i à Milan, Nafroti ; à Naples , Ardenti; à 
f^hiVMoue y Invoghiti y àPavie, Afidati. Et je ne lâche 
que la feule Académie Florentine , la plus ancienne d« 

^toutes, (pi ait voulu prendre un nom funple, & fans 
aiïeftation. 

Naudé y ajoute, en fon Dialogue de Mafcural , pag* 
îii^T , les Offufcati des Céfenes ; Difuniti, de Fabriano ; 
tiloponi , de Fayence ; Calieinofiy d^Ancone; Adagiati » 
de iiiuûui; AJjoi dUi, de Çits^ecsdïiiiloy Infcnfati , <k 

• • \ 
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DE Madame Ma2;ailiic. g 

15oô. Il époufa yinoria Capocia, & le fie 
l?rôtre quand il fut veuf. Il eut entfautres 
deux eafants. Le cadet, François-Maric 
Mancini , fut nommé Cardinal , à la recom- 
mandation du Roi Louis XIV, par le Pape 
Alexandre Vil, le 5 Avril 1660, & mou- 
rut à Rome le 28 Juin 1672 , en fa foixante- 
fixieme année^ Ûainé , Michel- Laurenc 
Mancini, époufa Jeronime Mazarin, fœur 
puînée du Cardinal de Mazarin , morte le 
C9 Novembre 1656. Voilà le pere & la 
inere d'Hortenfe Mancini. 

. A l'égard du Cardinal de Mazarin, la 
nàiflànce de fa mere, qui étoit une Bufla- 
lini , étoit fort ancienne. Mais la naiflancô 
defon pere , qui étoit né d'une petite Ville 
en Sicile , appellée Ma^circ , étoit obf- 
cure (a). 

, > Quant à celle d'Armand-Charles de la 
i?orte , Duc de la Milleraye, fon pere étoit 
Maréchal de France, & l'aïeul étoit Gen- 
tilhomme ordinaire de la Chambre du Roi* 
.Le pere paffbit pour l'homme de fon temps, 

.qui enicndoit le mieux lès fieges. Il relufa 

• - * ' . » 

Pdroufe; Raffrontati, do Ferme; Catenad, de Mace- 
irata; Oftinati, de Viterbo ; Immobili^ d'Alexandrie; 
jOcculti , de Brefl'e ; PcrJ'everanti , de Trevife ; FUarmo^ 
nicii de Veronne; Humorofi, de Cortonej 0/çuri, de 
Luques. Hiftoire de V Académie FrançotJ'e, 
• ' (a) On prétend , fiir la foi d'un Manufcrit, que Pierrtf 
^ .Mazarin, pere du Cardinal, étoit fils de Jules Cefarini^ 
qui , après la mort <ie la femme , fe fit Jélbite ; que bi 
mere de Cefarini , qui étoit de condition , donna le nom 
de Mazarin ù^fon petit-fils, d'une Terre qu'elle avoit 
dans la Vallée iMazarine en Sicile, & lui compofades 
armes d'une partie des fiemies. 

A ij 
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• 

la fœur ainée d'Hortenfe Mancini, qui eiit 
le bonheur de plaire au Roi , & qui fut la 
Connétable Colonne (j) : & il cortÇut pout^ 
cette cadette, qu'on avoit amenée de Ro-^^ 
me dès ràge de fix ans , une pafllon fi vio^ 
lente, qu'il dit une fois à la Duchefle d** Ai- 
guillon , que , pourvu qu'il époufât Honart" 
Je y il ne Je foucioit pas de mourir trois mois 
après, La Duchefle de Mazarin dit dans 
fes Mémoires : Le fuccès a palfé fes fou- 
V, haits; il m'a époufée, & n'eft pas mort. 

Dieu merci. Aux premières nouvelles 
5, que M. le Cardinal apprit de cette paf- 
9, fion , pourfuit-elle, il parut fi éloigné de 
5, l'approuver, & fi outré du refus que M. 
9, de Mazarin avoit fait de ma fœur, qu'il 
'„ dit plufieurs fois, qu'il me donnerait plu-^ 
„ tôt à un valet. „ . 

On a dépeint le Duc de Mazarin, ja- 
loux , bizarre , inégal , donnant dans les tra- 
vers d'une dévotion mal entendue , perfé- 
cuteur & tyran de fon époulè. Quand on 
prend la dévotion à cœur, il faut avoir 
î'efprit bien fain, pour qu'on évite bien des 
ridicules. La Duchefle, faite pour être les 
délices d'un époux , en fait le fupplice : 
elle ne pouvoir pas éprouver cette defti- 
née , qu'elle ne fouffrît elle-même ; ne pou- 
. Vant pas la fupporter , elle s'y déroba , & 
alla vivre fous un ciel étranger. Mais elle 
parle là-deflus avec tant de naïveté dans 
les Mémoires qu'on lui attribue, que fon 

- (<«) Elle avoit tant d'efprit, qii'(-n l'entendant par- 
ler, on oublioit qu'elle étoit laide. •. 



i)È Madame MAr.Àiiiivr. 5 

ftyle a des charmes qui gagnent fes Lec- 
teurs. Cependant, dit-elle, M. leCardi*' 
„ nal, (c^eft de Ion oncle dont elle parle) 
empiroit à vue d'œil. Le defir d'^éterni-^ 
5, fer fon nom rengage de s'ouvrir à Zongi 
„ Ondedei, Évêque de Fréjus, & à lui 
demander fon avis fur plufieurs partis, 
5, pour moi , qu'il avoit dans refprit. ,^ 
Elle prétend , qu'on avoit parlé de la ma- 
rier au Roi d'Angleterre, ou au Duc de 
Savoye ; & que ce dernier mariage eût " 
réufij, fi le Cardinal eût voulu abandon- 
ner Genève. On l'auroit vu exercer une 
double Souveraineté, par fii beauté & fou 
rang, fur les cœurs & fur les efprits. Mais 
il fallut qu'elle s'en tînt à la première. 
. „ L'Évêque, gagné par M. delà Mil- 
leraye, moyennant une promeflc qu'il 
lui fit de cinquante' mille écus, n'oublia 
rien pour les mériter; c'eft-à-dire, qu'il 
confeilla de préférer ce Duc : il ne les 
. „ a pourtant jamais touchés. Il rendit le 
5, billet qu'on lui en avoit fait d'abord , en 
laiflànt entendre, qu'iZ aimcroit mieux 
: 5, l'Évêché d'Évr^ux y s'il pouvait Qa) ; 
,5 mais le Roi tn ayant difpofé ailleurs, 
„ après deux mois d'importunité de M. 
„ de la Milleraye, Monfieur de Fréjus re-. 
„ demanda les cinquante mille écus , 8ç 
9, M. de la Milleraye ne fe trouva plus en 

» 

Le Duc de Mazarin nie, dans fon Plaidoyer, la 
négociation niercénaire de Zongi Ondedei.* Il a, cii 
niant, un giiind avantage; c'ell qu*oa ne peut pas h» 
prouver, 

' ■ • A iij 



6- ITisToniE DES démêlés' 

état de les donner, aufli-tôt que le m.iV . 

riage fut conclu. „ Il fut ftipulé dansr*' 
le Contrat , que le Cardinal injlltuolt /e" 
Duc de Malaria fon légataire univerfel ^î, 
conjointement avec Madame fa femme ; 8r- 
il y répéta encore la même condition , ex-" 
primée dans fon Teftament, Q^u'en cas que^ 
Madame de Ma^arin mourût avant fb/% 
mari , il continueroit la jouljfance de tous 
fes biens; & que Madame de Ma^arin flir-^ 
vivant^ n'auroitque l'ufufruit de 600 mille 
livres, à la jouijjance defquelles il la réduis 
foit ^ fans que le legs univerfel augmentât^ 
cette jouiffance. Le mariage fe fît le 28 Fé-^ 
vrier 1661. Elle n'avolt que quinze ans,, 
c'eft-à-dire, qu'elle étoit dans Pâge le pUisr 
favorable à fa beauté , dont la fleur étoi: 
dans fon premier épanouiflement , dans*' 
cet éclat ou elle eft la plus dangereufe (^a). 

M Voici ce que dit i'Abbd Clioify du Duc de Maza-i. 
fin tfans fes Mémoires. Le Grand- Maître avoit époufé 
Hortenle , & avoit pris le nom de Mazarin, 11 étoit 
alors affez à la mode. Choie étrange , que la fortune 
J'ait accablé ! 11 eût été çoniidéré , s'il fût refté dans fon 
ttat naturel ; mais fon ame n'étoit pas faite pour porter 
lin fi grand poids d'honnetir &'de riclieiTes. Une dé-^ 
votion mal entendue le fidfit, & gâta tout. La tête lui 
tourna bientck. 11 alla luiTmêmo un matin dans fa ga^ • 
lerie, calTer, à coups de marteau, des ftatues antiques 
d'un prix ineftimable , croyant faire une aftion héroï- 
que : &, l'ur ce que Colbert lui alla demander, de la * 
part du Roi, ce qui Tavoit pouffé à faire une aftion 
31 extraordinaire , il dit que c'étoit fa confcience. Mais , 
Monfieur, reprit Colbert, pourquoi hvc^-vous dans vo- 
»rc chambre cette tapijferie de Mars & de Vénus? Ahl 
Monfieur, lui dit le Duc de Mazarin, ce font des tapif, 
feries de la Mai/on de la Forte. Le Roi le plaignit , 
le laifla iaire : mais il n'oublia pas çç fait héroique j Scj^ 
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0iE Xf ADJiM£ MAZAM^I^^ 7^ 

Par le Teftament, ces biens êtoieac^ 
,^ fubftitués graduellement, & perpétuel-*" 
^, lemepc. Mon époox t (pouriuic Madam 

plus de quatre aiis après, en vifitant les bâtiments dil 
. V Louvre, & voyant un marteau fur un degré, il le 
tourna vers Perrault , Contrôleur des bâtiments , & 
dit : Voilà une arme dont le Duc de Mazariii fe fçrt 
Ibrt bien. ■ * ' - ' 

• Ce pauvre homsoe, depuis ce temps-là,^ en faifant 

Mmt: à force de voiiioir Êûre:|Rime » îI^to 
perfofiuie. ^ r^/^^s; • 

On rapporte encore un bon mot de M. de Clermont, 
£v€que de Nojion, qui donnera une idée -du génie du 
Duc de Mazarin. Ce Prélat étant allé voir le Duc de 
Mazarin à la Fere , ce Duc , après la vifite , le recon- 
duilit juTau'à Ton carroflé. Lorique ce Prélat fut à la 
portière , le Duc , toujours extatique, fe mit à genoux , 
& lui demanda fa btMiédiftion. L'autre s'en excufa fur Voy^r 
/ Ibn habit de campagne , & fit tout ce qu'il put pour le AmcLoe 
faire lever. Enfin, prcfté par le Duc, qui le retenoit dans J'cs 
par le bras : " Mpnlicur , lui dit-il , puifqiie vous le Noces hi/l 
„ defirez avec ta^jtde pailipn» je voui donne ma com- ^griqucs. 

dit que te Car^tiotl Miz^ilin, vciilsint tranfinektr» foâ 
nom à la po&ârit^» S aim&rit la Mite Hortenfô tilas 

Î|tie fes antres nièces» 8l Tâyant chdie pour porter 
on nom, jetta les yeux ftjrM.de Turenne, M. de Can<«.' 
Me« & M. de la Feuillade, pour lui faire époufer l'un 
des trois, & qu'il changea enfuite d'idée. Il avoit def- 
tiné 01 ym pe , qui étoit la ComtelTe de Soifïôns , au Duc 
de la Milleraye. Quand fon Eniiiiencé lui en parla , il 
lui dit qu'il ne vouloit fe marier , que pour faire fon 
falut : qu'il ne favoit pas s'il pourroit jamais aimer 
Olympe; & que de la prendre faiîs faimer, ce feroit 
Nullement le chemin de la damnation; que, s'il vou- 
loit lui donner H ortenfe , il fe fauveroit le plus agréa-^ 
blement du monde, parce qu'il avoit une inclination 
pMii^«Ke:» Le Cardinal ne i'écoMa pas , &lereRvoya< v 
â Olympe , qui iftoit «no brtme très-piquante. MadaiMv 
¥«ielle« Qottv^mani» deanlecesd» Cardinal, apprît ' > 

à attajamparfoniie It ao^riafoe le 0ae.^laHi^ 
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8 ÉllSTOIRE DES DÉMÊLÉS 

de Mazarin) m'envoya un grand Ca- 
„ binet, & où, entre autres nippes, il y 
„ avoit dix mille piftoles en or. J'en lis 

lerayc avoit eu pour elle , & lui confeilla de lui tour- 
ner le dos, s'il venoit ia voir. Elle eut une conduite 
toute oppofée. Klle prit pour lui les airs les plus at- 
trayants , avec tant de fuccès , qu'il s'enflamma tout 
de bon. Alors il lui demanda perniifîion de la deman- 
der à fon Kminence. Klle lui r^ pondit , qu'elle ne fe- 
roit point Ton lalut avrc lui, parce qu'elle le fentoit 
pour laperlbime une grande antipathie; & qu'elle avoit 
joué la Comt-die, quand elle lui avoit témoigné qu'elle 
<^toit difpon'e i\ Tanner. C'eft ainfi qu'elle le vengea, 
il revint à Horteiife, étant défait dç tous les rivaux, 
î\l. de Turenne avoit époufé IMademoifellp de la Forco ; 
& le bue de Caudale ctoit mort. Le Duc de la Feuil- 
lade avoit obtenu, par divers procédés, fcs Lettres 
d'étourdi , qid lui firent perdre Teftime du Cardinal. 
L'Auteur qu^» je viens de citer, dit que le Duc de la 
]Millera.ye ayant promis cinquante mille écus à TE- 
vêque cieFréjus , pour négocier ce mariage, rEvêqne 
travailla à cette négociation. Mais comme ce Prélat 
n'alloit pas alTez vite au gré de la palîion du Duc, ce- 
lui-ci envoya à ce Prélat une promeffe de cent mille 
fccus. L'Evêque la lui renvoya, & vint à bout de la 
négociation. Mais il ne fit pas la récolte qu'il penfbit; 
car le Duc ne lui parlant de rien , il crut qu'il devoit 
lui rappi'ller la mémoire. Ce Seigneur lui dit, qu'il 
ii'avoit pas oublié fa promefle ; mais qu'il avoit con- 
sulté des Dofteurs, qui lui avoientrepréfenté, ciuec'é- 
toit commettre une fimonie , que de donner ne l'ar- 
gent à une perfonne qui lui avoit ménagé Ion maria- 
j;e, parce que c'étoit acheter un Sacrement. Qu'il lui 
croyoit la ronfcience ùÏÏlz délicate , pour pcnfer de 
même; & qu'ainfi ils dévoient demeurer auittes, & 
bons amis. L'Iiiftoire que fait cet Auteur cVOlympe, 
efi: bien dans le caractère d'une perfonne Ipirituelle 
& vindicative. Mais fi elle eût été vraie. Madame de 
MaziU*in en auroit fait mention dans l'es Mémoires, 
&. n'auroit pas oublié les circonftanc-s que cet Autour 
ajoute à la négociation de M. de Fréjus. 

Le même Auteur raconte , que le Duc de Mazarin, 
«lans le coiuniencement d'une nouvelle aimée, alibni- 
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t)E Madame Mazaiiiît.- 9 

bonne part à mes frères, & à mes fœurs, , 
„ pour les confoler de mon opulence , 
„ qu'elles ne pouvoient voir fans envie « 

bla tous fes domeftiques, & leur fit t'criro à chacun 
leurs noms fur des morceaux de papier ll'piirés, & 
les mit Ibus un chapeau, & fous un autre chapeau 
il y mit chaque emploi de fes domeftiques , fur u'ajti 
très morceaux de papier. 11 leur fit enfuite un dit-' 
cours : il leur dit , qu*il ne falloit, point diipofer de 
loi , qu'il falloit s'en rapporter à la volonté de Dieu » 
qui l'avoit fait connoître en plufieurs occafions par la 
voie du fort : après avoir entonné une Prière , qu*il 
récita, il envoya quérir un cnt'iuit de fix li fept ans, 
qui tira en même temps les morceaux de papier , com- 
me fi ç'avoit été des billets de Loterie. La fortune 
aveugle fit tomber en partage à un Ecuyer l'emploi 
de Marmiton , & à un Valet-de-chambre celui d'un 
Cuifinier; à un Palefrenier, celui de Maître-d'Hôtel ; 
en un mot, à ceux qui avoient les plus hauts emplois, 
ceux qui étoient les moindres ; & ceux qui étoient les 
moindres, à ceux qui avoient les plus hauts. 

Ce trait , que je ne î?;araiUirois pas , puifque Mn- 
dame de Mazarin Ta oublié» feroit, s'il étoit vrai, un 
bel éloge du jui;;ement du Duc de Mazarin. - 

L'Abbé de Choify , dans fes Mémoires, dit que le 
Cardinal avoit promis à la Duchelfe de Bouillon , de 
faire épcufer à fou fils, M. de Turenne , la belle Hor- 
tenfe : mais que, lorfqu'il voulut conclure le mariage 
tout de b( n , il bahuiça entre le Duc de la Millcraye 
& le l-'rince de Coiu tenay, qu'il eut fait reconnoitre 
Prince du Sang , s'il avoit été ciîpable de foutenir une 
fi grande naiiiance. 11 ne témoigna pas fe fouvenir 
feulement des engagements qu'il avoit pris, ily avoiti 
lèpt ou huit ans , avec la Duchefle de Bouillon. Le 
peu d'emprefibment que M. de Turenne avoit montre 
pour ce mariage, l'avoit piqué. Et M. de Turenne, 
de fon côté, voyant le froid de fon Kminence, avoit 
fait le fier, & ne s'ttoit donné aucun mouvement. 

LV\bbé de Choify dit ailleurs , qu'il avoit oui dire à 
ÏVI. leTellier, que le Cai'dinal auroit lailVé tout fon 
bien , & la belle Hortenie , au Comte de Coligny , s'il 
ci\t voulu fe détacher du Parti de M. le Prince. C9k 
Comte , qui ignoroit à quel prix on vouloit le débau^u 
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quelque mine qu'elles fiflent. Elles. • ^ 
voient pas même befoin de m'en deman- 
„ der. La clef demeura toujours où ellç 
V étoit. Quand on l'apporta , en prit qui 
„ voulut; &L un jour entr'autres, que nous 
„ n'avions pas de meilleur pafle-temps , * 
^ous jettâmes plus de 302 louis par les 
fenêtres du Palais Mazarin , pour avoir 
le plaifir de faire battre un peuple de * 
valets, qui étoit dans la cour. Cette pro- 
fufion étant venue à la connoinance de 
M. le Cardinal, il en eut tant de déplai* 
„ fir, qu'on crut qu'elle avoit hâté fa lin* 
Quoi qu'il en foit, il mourut huit jours 
„ après , & me laiflk la plus riche héri- 
tiere (a), 5î la plus malheureufe femme 
- delà Chrétienté. A la première nouvelle 
,^ que nous en eûmes , mon frère & ma 
fœur, pour tout regret, fe dirent l'un 
à l'autre : Dieu merci , // eft crevé. A 
dire vrai , je n'en étois guères plus af- 
„ fligée. Et c'eft une chofe remarquable , 
„ qu'un homme de ce mérite, après avoir 
travaillé toute fa vie pour élever & en- 
richir fa famille, n'en ait reçu que des 
marques d'averfion, môme après la mort. 
5, Si on favoit avec quelle rigueur il nous 
traitoit en toutes chofes , on en feroit 
„ moins furpris. Jamais perfonne n'eut les 

cher, n'ëcouta pas la propofition. YoW-i bien des c^poux 
en herbe, à qui on préféra le Duc de la Milleraye, 
qui certainement ne les eflaçoit pas. 

(j) La fuccelfion niQntoit à vijigt iiiiilions , toute* 
«Jettes payées, ' v - v •* 

0 
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fi manières plus douces en Public, & fi ru- 
„ des dans le domeftique; Se toutes nos 

humeurs & nos inclinations étoient con- 
5, traires aux tiennes. Ajoutez à cela la 

fujétion incroyable où il nous tenoit; 
5, notre extrême jeuneflè , & Pinfenfibilité 
9, pour toutes choies, où le trop d'abon- 
„ dance & de profpérité jette d'ordinaire 
9, les perfonnes de cet âge, quelque bon^ 
„ naturel qu'elles aient. Pour mon parti- 
„ culier, la fortune a pris foin de punir 
„ mon ingratitude, parles malheurs dont 

ma vie a été une fuite continuelle de-^ 

puis cette mort. Je ne fais quel preflen- 
„ timent ma loeur en avoit; mais dans les 

premiers chagrins , qui fuivirent mon 
„ mariage, elle me difoit pour toute con-' 
„ folation, crêpa, crêpa. Tu feras encorç 
9, plus malheurcufe que moi (a). 

Voici comme Madame de Mazarin dé- 
J)eint la jaloufie de fon mari. " Comme il 
„ craîgnoic pour moi , dit-elle, le féjour 
„ de Paris, il me promenoit inceffamment, 

par fes Terres & fes Gouvernements/ 

Pendant les trois ou quatre premières 
9, années de notre mariage , je fis trois 

Ytf) Outre la Connétable Colonne fa foeiir, non- 
feulement le Duc Neveu étoit fon frère, niais JLaure 
Mancini, mariée au Duc de Mercœur; OJinipe, man 
riée au Comte de SoiflTons; Marie-Anne, fa cadette/ 
qui fut mariée au Duc de Bouillon , étoient fes foeurs. 
Marguerite , fœur du Cardinal , mariée à Martinofi , 
Gentilhomme Romain , & fa foeur aînée , eut deux 
filles , Laure & Marie-Anne , dont la première fut 
înariée au Duc IVJodeue, & ^ feco^d^ au Priaçç 
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voyages en Alfacc, autant en Bretagne, 
9, fans parler de plufieurs autres , à Ne- 
vers, au Maine, à Bourbon, Sedan, & 
ailleurs. N'ayant point de plus fenfible * 
;3, joie à Paris, que celle de le voir, il ne 
m'étoit pas fi dur qu'il auroit été à une 
5, autre perfonne de mon âge , d'être pri- 
vée des plaifirs de la Cour. Peut-être ne 
me ferois-je jamais laflee de cette vie va- 
„ gabondc, s'il n'eût point trop abufé de 
ma complaifance. Il m'a fait faire plu- 
„ fieurs> fois deux cents lieues étant grof- 
fe , & même fort près d'accoucher. Mes 
„ parents & mes amis, qui étoient fenfi- 
hles pour moi aux dangers où il expo- 
foit ma fanté , me les repréfentoicnt , 
quand je venois à Paris, le plus forte- 
9, ment qu'il leur étoit pofTible , mais ce 
1^, fut long-temps inutilement. Qu'euflent- 
\j iU dit, s'ils enflent fu que je ne pou- 
„ vois parler à un domeftique, qu'il ne 
9, fût claaflë le lendemain ; que je ne re- 
„ cevois pas deux vifites de fuite d'un 

• „ môme homme, qu'on ne lui fît défen- 

dre la mai Ton ? Que fi je témoignois de 
„ l'inclination pour une de mes filles plus 
que pour les autres, on me l'ôtoit aufii- 
tôt. Si je demandois mon carrofle , Se 
^„ qu'il ne jugeât pas à propos de me laif- 
„ fer fortir, il délendoit, en riant, qu'on 
9, y mît les chevaux, & plaifantoit avec 

• 9, moi fur cette défenfe , jufqu'à ce que 
„ l'heure d'aller oû je voulois fût paflée. 

Il auroit voulu que je n'eufle vu que lui 



DE Madame Mazarin. ij 

fetil dans le monde. Sur-tout, il ne pou* 
^, voit fouffrir que je vifle fes parents, ni 
5, les miens; les miens, parce qu'ils en- 
„ troient alors dans mes intérêts ; & les 

fiens, parce qu'ils n'approuvoient non 

plus fa conduite que les miens. J'ai été 
9, long-temps à l'Arcenal avec Madame 

d'Oradous , fa coufine, fans qu'il me fût 

permis de la voir. L'innocence de mes 
^ 5, divertiflements , capable de rafllirer ua 

autre homme de fon humeur, qui auroit 
„ confervé quelqu'égard pour mon âge i 
9, lui failbit autant de peine , que s'ils eufï. 
„ fent été fort criminels. Tantôt c'étoit 
5, péché de jouer à Colin-Maillard avec 

mes gens , tantôt de fe coucher, ti-op tard \ . 
5, il ne put jamais alléguer que ces deux 
„ fujets de plainte, une fois que M. Col^ 
„ bert voulut lavoir tous ceux qu'il avoir. 
^, Souvent on ne pouvoit pas aller au Courg 
5, en confcience, à plus forte raifon à la 

Comédie. Une autrefois, je ne prioi3 
^, pas Dieu aflèz long-temps. Enfin , fou 
„• chagrin fur mon chapitre étoit fi puif- 
9, faut , que , fi l'on eût demandé corn* 
5, ment il vouloir que je vécuflè , je crois 

qu'il n'auroic pas pu en convenir avec 

lui-même. „ Il a dit depuis, que. ce qu'il 
cn faifoit y étoit à caufc qu'ail connoijfoit 

que je valais ; & que le commerce du 
monde étant fi contagieux , quelque raille^ 
rie qu'on fit de lui , // vouloir empêcher 
qu'on ne me gâtât , parce qu'il m^àimoit en* 
core plus que fa propre réputation» " Mais, 
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I, fi c'eft fon amour pour moi qui l^o- 
bligeoit à me traiter d'une manière (î 
4, bizarre , il auroit prcrque été à fouhaî- 
„ ter pour tous deux, qu'il m'eût un peu 
^9 honoré de fon indiflërence. Aufll-tôt 
qu'il favoit que je me plaifois en un lieu » 
^„ il m'en faifoit partir , quelque raifoii 
qu'il y eût de m^ laifler. „ 
On juge bien qu*un homme, qui pen- 
,foit de la forte , & qui fe préfentoit à la 
Duchellè de Mazatin avec des idées fi con- 
,traires aux fiennes, & qui vouloit l'y alfer- 
Vir , lui rendoit la vie dure & infuppor- 
table : aufll fongea-t-elle à fccouer ùq joug^ 
Cependant, à en croire M. Erard ^ Avocat 
du Duc de Mazarin , les deux époux ont 
goûté toutes les douceurs d'un heureux 
,)Tiariage, pendant près de fept années : ils 
ont eu même plufieurs enfants , dont la naif- 
fançe devoit les unir plus étroitement; vu 
•principalement, dit-il, que le mérite & les 
jgraces , dont tous ces enfants font pour- 
y us , étoient des preuves fenfibles de la bé- 
îiédiétion particulière que le Ciel donnoin 
-•à leur union. Saint-Evremond dit, qu'iU 
tjDe furent heureux, que les quatre premie* 
^3tes années. Elle pourfuit l'hiftoife des bi- 
'j^arreries de fon époux. ".Imaginez-vous, 
dit-elle , des oppofitions continuelles à 
^, mes plus innocentes fantaifies ; une haine 
implacable pour tous les gens qui m'ai- 
\j moient, & que j'aimois ; un foin cu- 
- 4^ rieux de préfçnter à ma vue tous ceux 
que je ne pouvois foulTrir , & de cq;- 
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rompre tous ceux en qui je me fiois le 

plus, pour (avoir mes fecrets, fi j7eneu(ïe 
„ eu ; une application infatigable à me dé- 

crier par-tout, & donner un tour crimi- 
„ nel à toutes mes adlions : enfin , tpiic 

ce que la malignité de la cabale bigottc 

peut inventer, & mettre en œuvre dan^ 
9, une maifon où elle domine avec tyran- 
5, nie , contre une jeune femme fimple , 
„ fans égard , & dont le procédé peu cir- 

confpeA donnoit tous les jours de nou- 
9, velles matières de triomphe à fes ennc- 
5, mis. Je me lèrs hardiment du mot de 
99 cabale bigotte, car je ne crois pas que 
9, les plus rigoureufes Loix de la charité 
9, chrétienne m'obligent de préfumer, que 
9, les dévots, par qui M. de Mazarin s^eft 

gouverné , Ibient du nombre des vérita- 
9, bles, après avoir difllpé tant de million^. 
9, Et c'eft ici l'article fatal qui a poulTé 
9, ma patience \ bout, & qui eft la véri- 
9, table origine de tous mes malheurs. Si 
9, M. Mazarin s'étoit contenté de m'acca- 
9, bler de triftefiè & de douleur, d'expo- 

fer ma fanté & ma vie à fes caprices lei 
9, plus déraifonnables, & de me faire enfia 
9, pafTer mes plus beaux jours dans une 
f, lèrvitude fans exemple, puifque le Ciçl . 
1, me l'a voit donné pour maître, je me fe- 

rois contentée de gémir , & de m'en ' 

plaindre à mes amis : mais quand je 
9, vis que, par fes difilpations incroyables, 
^, mon fils, qui devoit être le plus riche 
9) Gentilhomme de France , couroit rifquc 
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de fe trouver le plus pauvre , H fallut 
' 5, céder à la force du fang , & l'amour 
maternel l'emporta fut toute la modéra- 
tion que je m'étois propofée de gar- 
„ dcr. Je voyois tous les jours difparoître 
• des femmes immenfes, des meubles hors 
'5, de prix, des Charges, des Gouverne* 
ments , & tous les autres débris de la 
fortune de mon oncle, le fruit de fes 

- „ travaux , & la récompenlè de fes fervi- 
•^j, ces. J'en vis vendre pour plus de trois 

millions, avant que d'éclater; & il ne 
•5, me reftoit prefque plus, pour tout bien 
alTuré, que mes pierreries, lorfque M. 
„ Mazarin s'avila de me les ôter. Il prit 
„ fon temps , un foir , que je me retirai 
• i,' fort tard de la Ville , pour s'en faifir. 
Ayant voulu en favoir la raifon, avant 
que de me coucher, il dit, qu'i/ crai- 
*^noit que je n'en donnajf^, libérale comme 
■j'étais; & qu'il ne les avoit pris que pour 
les augmenter. Je lui répondis, qu'il ferait 
à fouhaiter que fa libéralité fût aufji bien 
réglée que la mienne; & que je me contenu- 
lois de ce que yen amis ; & que je ne me 
'toucherais points qu'il ne me les eût ren*- 
^dues. " Et voyant, que, quoi que je dilTe, 
il ne me répondoit que par de mauvai- 
•„ fes plaifanteries , dites avec un rire ma- 
licieux, & d'un air tranquille en appa^ 
rence, & très-aigre en eftet, je fortis de 
•„ la chambre , de défefpoir, & m'en allai 
•„ au Quartier de mon frère, toute éplorée*; 
'ii &i ne lâchant que devenir, Madame de 

„ BouiU 
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Bouillon, que nous envoyâmes d'abord 
^ quérir, ayant appris le nouveau fujet de 
„ plainte que j'avois, me dit que je le mé- 

ritois bien, puifque j'avois fou nert tous 

les autres fims rien dire. Quelqu'efforc 
9, que fît Madame de Mazarin , elle fut 
„ obligée de fe raccommoder avec fon 
„ mari , fans qu'on lui rendît fes pierre- 
9, ries. „ Nouveau différend , nouvelle ré- 
conciliation : elle dit que, depuis ce temps- 
là, " elle eut toujours la Cour contre elle;,, 
& qu'elle dit au Roi , qu'elle ne fe conjo- 
leroit point de voir M. Mazarin fi favorifi 
contre elle , s'il Vétoit également en tout; 
& fi le peu de fupport qu'il trouvoit dans 
fes autres intérêts , ne faifoit pas voir qu'il 
n'avoit d'autre ami , que mes ennemis. " Il 
9, ne fepaflbit jour, dit-elle, qu'elle ne fût 
9, obligée de le quereller avec fon époux. 
Ce font ces fituations qu'on appelle des 
enfers anticipés. 

Comme le Duc de Mazarin voulut aller, 
en Alface, dont il étoit Gouverneur, &: 
que la Duchefle appréhenda, que, fi elle 
le fuivoit, elle ne fût à fa merci, elle fe 
réfugia chez la Comtefle de Solfions , la 
fœur. " Elle oublia, dit-elle, d'emporter- 
9, fes petites pierreries, qui lui étoient tou*^ 
9, jours demeurées pour fon ulage , & quK 
,9 pouvoient bien valoir cinquante mille^; 
9, écus. „ Deux chofes remarquables : foiv 
oubli , & le nom qu'elle donne de petites 
pierreries , à des pierreries de cinquante 
mille écus. Deux traits, qui nous font biefi^. 

Tome xri. : B 
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connoître fon opulence. La ComtefTe dé' 
Soiflbns lui rappella fà mémoire à propos^ 
' die put envoyer quérir Tes pierreries afle& 
à temps pour les avoir. On ménagea un ac- 
commodement, dont les conditions furent ^ 
^juVUe n'iroit point en Alface, & que les 
grolTes pierreries feroient confiées à Mon- 
fieur Colbert. Ainfi , elle les fauva , puil^ 
qu'elle dit, que ce Miniftre les a toujours 
eues depuis. Que ne devoient-elles pas va- 
loir, à en juger par le prix des petites? 
Elle fe retira à TAbbaye de Chelles, où 
TAbbefle étoit tante du Duc de Mazarin, 
On lui confeilla de fe pourvoir en fépara- 
tion de biens , à caufe des difllpations de 
fon époux. Elle auroit pris ce parti, mais 
M. Colbert n'en fut pas d'avis; elle chan- 
gea de Couvent, parce que M.- le Premier 
]ui dit, qu'elle feroit plaifir au Roi d'aller 
à Sainte-Marie de la Baftille. Le Duc de 
Mazarin l'y étant allé voir , comme elle 
avoit ce jour-là des mouches, le Duc de 
Mazarin lui dit, qu'il ne lui parleroit point 
qu'elle ne les ôtât. "Jamais, homme, dit- 
^, elle , ne demanda les chofes avetr une 
„ hauteur plus propre à les faire refufer ; 
„ fur-tout quand il croyoit que la con- 
fcience y étoit intérelfce , comme en 
„ cette occafion : & ce fut aufll ce qui me 
„ fit obftiner à demeurer comme j'étois^ 
4y pour lui faire bien voir, que ce n'étoit , 
^ ni mon intention , ni ma croyance d'of- ^ 
fenfer Dieu par cette parure. Il contefta 
une grolTe heure fur ce fujet ; mais voyant 
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que c'étoit inutilement , il s'expliqua à 
V, la fin , nonobftant mes mouches. „ Il 
vouloit la perfuader d'aller avec lui en Bre- 
tagne; il n'y put pas réuffir, " parce que^ 
^, dit-elle, je fongeois à le^ plaider , & non 
9, pas à le fuivre. „ Elle en obtint la per- 
miffion du Roi, qui la lui accorda; mais 
M. Colbert traîna l'affaire en longueur. Elle 
raconte pluficurs tours de Pai;e, qu'elle fit 
au Couvent, de concert avec Madame de 
Courcelles, pen4ant le lïjour qu'elle y fit. 
C'étoit une Dame très-aimable. Elles met- 
toient de l'encre dans le bénitier, pour faire 
barbouiller les Religieufes ; elles couroient 
dans le dortoir , pendant leur premier fom- 
xne, avec plufieurs petits chiens, en criant 
tayaut; & faifoient plufieurs malices fem- 
blables ; effet de l'enjouement de la pre- 
mière jeunefle. Ces tours malins, qui font 
nos délices dans cet âge , prouvent que la 
malignité fait notre fond natufel : fi nous 
ne nous y livrons pas dans un âge plus 
avancé , c'efl: que notre vanité nous en- 
gage à nous parer alors des dehors de l'hu- 
manité. 

, M. de Mazarin tenta, avec une nom- 
breufe efcorte , d'enlever Madame de Ma- 
zarin ; mais l'Abbefle fa tante , ne fe con- 
tenta pas de lui refufer l'entrée du Cou- 
vent. Elle en remit toutes les clefs à la 
Ducheffe ; elle exigea feulement d'elle ^ 

Qu'elle parleroit à fon époux. Il lui répon- 
it , qu'elle- n'étoit point l'Abbeife. Elle 
lui répliqua, qu'elle étoit l'Abbefle pour 
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lui ce jour-là, puifqu'elle avoit toutes leS * 
clefs de la Maifon, & quMl n'y pouvoic 
entrer que par fon moyen. Il lui tourna le 
dos , & s'en alla : quoiqu'il eût échoué , le 
bruit courut qu'il vouloit encore revenir à 
la charge. Le Duc, la Ducheflè de Bouil- 
lon (a)^ le Comte de Soiilbns, & un grand 
nombre de gens des plus qualifiés de la- 
Cour, vinrent au fecours de la Duchefle 
de Mazarin. Au bruit qu'ils firent en arri- 
vant, la Duchefle de Mazarin & Madame 
de Courcelles les prirent pour des enne- ' 
mis , & parlèrent avec beaucoup de diffi- 
culté par un tour qui étoit dans un Par- 
loir. Elles rentrèrent par-là dans le Cou- • 
vent , quand elles furent perfuadées que 
c'étoit une fauflè allarme (b). Cependant, 
elle obtint un Arrêt à la troifieme des En- 
quêtes. Voici comme elle parle : " Cette 
^, chambre, dit-elle, étoit toute de jeu- 
5, nés g;ens fort rai(bnnables, & il n'y en a 
5, pas un qui ne fe piquât de me fervir. y, 
h'Arrtt ordonna , que yirois demeurer au , 
Falais Mazarin , & M. de Ma:iarin à 

(a) Elle étoit fœur de la Duchefle de Mazarin. 
^ O) L*idée d'entever la Duchefle de Mazarin, pour 
éteindre le Procès , n'étok pas l'effet d'un mauvais 
confeil. J'en donnai un pareil à un Gentilhomme, 
contre qui fa femme plaidoit , pour obtenir une ré- 
paration d'exhabitation. Je lui prêtai moi-même mahi- 
forte, pour exécuter mon confeil. ]*aurois pafle les 
bornes de U Profeirion, fl j'y eufle été engagé dans 
ce temps-là; car les Avocats aident leurs Clients de 
leur langue & de leur plume, & non point de leur 
bras : mais je quittois alors le Service , & j'avois euv 
core des idées militaires, 
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l'jirctnal (a) , & la condamna à donner 
20000 de provifion , & à produire les Pie-' 
ces , par lefquelles elle prétendoit vérifier fes 
dijlipadons. v 
Le Duc de Mazarin eut l'adrefTe de faire 
porter l'affaire à la Grand'Cliambre, pour 
la faire juger au fond. Le Roi voulut bien 
être médiateur. Les Parties figneisn^t un 
Écrit en fes mains, qui portoit, que Af. 
jiy[a!(arin revicndroit loger au Palais Ma- 
^^arin ; mais que la DuclieJJe auroit la li- 
berté de choifir tous fes gens , comme il lui 
plairoit y excepté un Écuyer^ qui lui feroit 
donné par M. CoLbert; que chacun demeure-* 
roit dans fon appartement ; qu'elle ne feroit 
pas obligée à le fuivre dans quelque voyage 
que ce fût j & que , pour la féparation de 
biens qu'elle demandoit , Mejfieurs les Mi- 
niftres en feroient arbitres , & que les Par- 
ties s'en tiendroient inviol ablement à ce, 
qu'ils en diroient. Cet accommodement, 
quoique ménagé par un grand Roi , ne fut 
guères fi^lide. Le Duc de Mazarin y don- 
noit de temps en temps des atteintes. Ma- 
dame la DucheUe de Mazarin avoir fait 
élever un théâtre, dans fon appartement, 
pour donner la Comédie à quelques per- 
ibnnes de la Cour. Deux heures avant 
qu'on y dût jouer , le Duc de Mazarin s'a- 
vifa de le faire abattre; parce que, djt-il, 
c'était un jour de Fête , 6? que ta Comédie 
^Jl un divertijfement profane, C'eft-à-dire, 
;qu'il fe déclara Tennemi des plaifirs de fa 

' (tf) U étoit Graiid-Maîtie de i'Artillerie. . 4 
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femme, de ceux qui paflent pour les plus 
innocents. On vit bien que c'étoit là une 
déclaration de guerre. Tout cela n'empô- 
choit pas, dit Madame deMazarin, " que. 
„ nous ne nous vijjfions fort civilement les 
„ après-dînées;'car nous ne mangions, ni 
5, ne couchions enfcmble. M. de Mazarin 
nejgbntendoit pas de la forte! v<» Mais 
outre que notre Écrit n'en difoit rien, " je 
ne voyois pas apparence, que les chofts 
puilcnt demeurer comme elles étoient; 
& fi , par hazard , nous en revenions au 
Parlement, je ne voulois pas m'expofer 
à folliciter étant groHè. Ma prévoyance 
^, ne fut pas vaine. Il fe repentit bientôt 
de ce qu'il avoit fait; il pria le Roi de 
déchirer TÉcrit, & de rendre les paro-^ 
les : je n'y confentis , qu'à condition que 
„ le Roi ne fc mèleroit jamais de nos af- 
faires, ni pour, ni contre. Sa Majefté 
eut la bonté de me le promettre, & me 
l'a toujours tenu depuis. Nous voilà de 
„ retour h la Grand'Cliambre, & les cho- 
„ fts plus aigries que jamais. ,, 
' Madame de Mazarin dit enfuite, que les 
Partifans de M. de Maztirin n'oublioient 
rien, fur-tout pour la noircir dans l'efprit 
du Roi. La médifance, qui trame ces for- 
tes de defVeins contre les belles perfonncs, 
s'aide du préjugé qui veut qu'on foup- 
çonne leur vertu, parce qu'on les croit ca- 
pables de fentir l'amour qu'elles infpirenç^ 
& qu'ion veut que les fréquentes tentations 

parviemuent enfin à les ébranler. Qu'on pue. 
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pentiette ici de dire, que ce préjugé n'eft 
. pas" fondé, fur-tout à Tégard de certaines , 
femmes, qui font perfuadées, que ce qu^. 
' donne du prix à leur beauté , c'elt leur ré% 
ferve ; qu'on ne les regarde plus comme 
des Divinités, dès qu'on les foupçonne hu- 
maines. En effet, eft-on tranfporté à Ta- 
bord d'une belle femme? Nos tranfports 
fe calment , fion nous vient dire, c'eft.une 
beauté fevorable aux defirs qu'elle fait naî- 
tre. Notre imagination, qui nous la re- • 
préfente comme profanée par les faveurs 
qu'elle accorde , nous conduit à la mépri-- 
fer. Tous les traits qu'elle lance, s'émouf- 
fent fur notre cœur : fuivant lés degrés de 

coquetterie , nous dégradons fes char- 
mes. On me pardonnera cette apologie en 
faveur de plufieurs perfonnes , que la mcdi^ 
Cmce n'a point épargnées. " Il y eut alors, ) / , 

dit-elle , un combat ridicule de deux . • 
^, hommes, à caufe d'elle; fon valet-de- 
5, chambre, dans ce temps-là, ayant été 
^ bleiré-.On fit là-deffus une hiftoire em- 
^» poifonnée par la malignité. On la dé-^ 

peignit au Roi comme une perfonne dan- 
. gereufe. La Cour, dit-elle, eft un Pays 
V ^ de contradiétion : la pitié qu'on avoic 
„ peut-être pour elle, quand on la favoic 
. „ enfermée dans un Couvent, fit place à 

l'envie, quand on la vit paroître chez 

la Reine , & y faire une figure diftin- 
V „ guée. L'infolence , pourfuit-elle , avec 
„ laquelle on débitoit ces calomnies, mV ' 
y, bligea d'en parler au Roi. Madame U 

B iv 
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if Comtei!et avec laquelle j^y fus., Im cUt: 
», d^abord en entrant, qu^tUe lut amtnolÊf 

cette criminelle , 6? cette méchante fan* 
f, me , dont on difoit tant de maux. Le Roi 
9, eut la bonté de me dire, qu^ii n'en^. 
^ 0voit jamais riea cru; iiiaia^ fiit fi i\ie«^ 

cinétêment, & d'une manière (î éloignée 

de Phonnêteté avec laquelle il avoit cou- 
^ tume de ine traiter, que tout autre que 
n moi en auxoit pris i^et defdooter s^ 
„ difoit mi. 5, • ■■^^mmifm:i} : ' . » > 

„ Le Duc de Mazarin , dit la Ducheffe, 
5, trouva la même faveur auprès des vieux, 

qu'elle avoît trouvée auprès des jeunes. ,9 
^Stm^y^i bout de troft mois, qwit 

ét^lt Mattre de la Grand*Chambre ; que fa 
cabale y étoit toute-puijfante ; qu'il auroit 
zid ^^^^u*iL voudrait ; que, quand mimù 
an m^mussBfrderoit la féparatioti de biens qaê 
j^éemmâois, en ne me latjferoit pas dans 
celle de corps , dont je jouirais , & jt 
ne demandois pas alors; qu'enfin les Juges 
ne pouvaient pas , dans les fornii^y ft é^ 

mari , quané iU^me feroiènt auffi fav&ra-^ 
bles, qu'ails m' étaient contraires. *^ Si cet 
„ avis m'étoit venu de moins bonne part, 
i^, j^aui^t layilpiiK^éî^ vous en nommer 
9, les auteur»; ils fiiifoient un 

pas fort délicat, en me le donnant, ils 
exigèrent de moi un fecret que je gar- 
I, derai éternellement. ^, , . ^ 
^ ne Vmt pas , 

qûe ces jeunes , qu'elle dit être déclarés 
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pour elle, jugèrent comme les vieux au- 
roient jugé. Auffi, à Pégard de TArrêt que 
les jeunes rendirent , & de celui que les 
vieux dévoient rendre , la cabale n'y étoit 
pour rien. Le premier jugement étoit ua 
jugement préparatoire , qui devoit éclair- 
cir la religion des Juges , & qui ne pou- 
voit pas être autrement. Elle dit à l'égard 
du fécond, 'que, quand on lui accorderoit 
la réparation de biens qu'elle demandoit, 
on ne la laifleroit pas dans celle de corps , 
dont elle jouiflbit. Suivant les principes 
qu'on expliquera dans la fuite , l'une ne 
conduit pas à l'autre. La prodigalité & les ^ 
difllpations font les moyens pour obtenir 
la première. Les févices & les mauv^ais trai- 
tements font les moyens pour obtenir la fé- 
conde. Ces voies-là font fi battues , que 
ceux qui lui révélèrent la deftinée qu'elle 
auroit , ne firent pas un pas fort délicat. 
Tout le Barreau auroit eu une pareille pré- 
voyance : cependant , ce fut le motif de 
l'étrange réfolution qu'elle prit d'aller en 
Italie. On ne voit pas pourquoi fes amis 
lui confeillerent de prendre ce parti; puis- 
que, fi elle obtenoit la féparation de biens, 
non-feulement elle étoit fouftraite de l'em- 
pire de fon mari , mais elle le tenoit dans 
une efpece de dépendance. Je dirai ce 
que j'ai déjà dit dans une autre Caufe du 
dixième Volume, que la feule antipathie 
pour fon m^ri la confeilla. Entre époux, 
quand les efprits font aliénés jufqu'à un 
certain degré , ils* ne peuvent plus fe réu- 



Histoire dxs Démêlés 
nir. Toutes les paix qu'on ménage entm 
eux ne font qu& plâtrées. U faudroit qu'ils 
eulfent un cœur d'une autre trempe , 8c 
une imagination qui pût prendre un autre^ 
pli : fur-tout, leur imagination , qui les ty- 
rannife, par Tidée odieufe qu'ils ont l'un 
de l'autre, ne leur pennet pas d'en aflbi- 
blir feulement la vivacité. Comment pour- 
roient-ils vivre enfemble? Ainfi , appréhen. 
dant de retomber dans le pouvoir de fon 
.nuri, dont elle fe faifuit une cruelle idée, 
elle forma le deflèin d'aller en Italie, cher- 
cher d'abord un afyle auprès de là fœur, 
qui avoit époufé le Connétable Colonne ; 
& d'aller enfuite à Rome, y demeurer au- • 
près du Cardinal Mancini , fon oncle. 

Elle fe vêtit d'un habit d'homme, fui-.- 
vje d'une ièule de fes femmes, qui étoic 
vêtue d'un pareil habit : elle entra dans 
l'Hôtel de Nevers par une porte , qu'elle - 
avoit fait nouvellement ouvrir , & qui y 
communiquoit de fon Palais. Le Duc de • 
Nevers, fon frère, qui l'attendoit, la prit 
aullj-tôt dans fon carrolTe; il la conduifit à 
un relai qu'il avoit fait préparer, où il la 
lailTa fous la conduite & l'efcorte de quel- 
qiies-uns de fes domeftiques, & du Cheva- 
lier de Rohan , qui a eu un fort fi funefte, 
& qui la quitta à la porte Saint-Antoine. 

Les Chefs de Tefcorte, & les principaux: 
conducteurs de Madame de Mazarin , fu- ^ 
rent un valet-de-chambre, & un Gentil- 
homme du Duc de Nevers , l'un appell6 
Narciflè, & l'autre de P^millaç.;!..;/-^ ->-.v 
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Le Duc de Neversavoit encore pris roiii' 
de lui faire tenir prêts des relais fur toute 
> la route, afin qu^elle pafsàt avec plus de 
diligence dans les Pays étrangers. 
" Cet enlèvement fut fait la nuit du 13 au 
14 de Juin de l'année 1667. Pendant tout 
le jour fuivant , les femmes de Madame t 
de Mazarin feignirent qu'elle étoit incom- 
modée, & qu'elle repofoit : elles ne laif- ^ 
ferent entrer perfonne dans fon apparte- 
ment ; en forte que le Duc de Mazarin 
ne fut averti de fon évafion , que la nuit, 
fuivante. 

Comme cette réfolution extraordinaire 
ne peut pas être juftifiée par ceux mêmes 
qui condamnent le Duc de Mazarin , il 
faut écouter la DuchelTe. J'avois mes rai- 
„ fons , dit-elle , pour croire que M. de 

Mazarin ne me verroit pas plutôt hors ' • 
' de France, qu'il accepteroit toute forte 
"„ de conditions pour m'y faire revenir ; & 
„ la frayeur où je Tavois vu , toutes les 
„ fois que je l'^avois meôacé de m'en aller, 
„ ne me pcrmettoit pas d'en douter. Le 

défefpoir où il me jettoit, m'avoit fou- 
„ vent porté à lui dire : Q^ilc (i j'étois une, 
^, fois loin , // me courroit long-temps après, 
„ avant que de me rattraper. Mais , pour 
9, mon malheur, // n'U jamais cru que j'eu ffe^ 
•„ ce courage , que quand il l'a vu. Elle 
nous dit enfuite, qu'avant d'exécuter foa. - . 
deflèin , elle fut pendant huit jours dans 
une inquiétude continuelle. Le Duc de Ma- 
^rin , confterné , à trois heures après mi-^ 
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nuit fut éveiller le Roi , pour le prier de 
faire courir après la Duchefl'e : mais le Roi 
lui répondit, qu'il vouloit garder la parole 
qu'il avoit donnée, de ne plus fe mêler des 
affaires de lui & de fon époufe, quand il 
avoit déchiré TEcrit qu'on avoit remis en- 
tre fes mains. Sa Majefté ajouta, qu'il n'y 
avoit pas moyen d'attraper la Ducheflè , 
avec l'avance qu'elle avoit, ayant pris fes 
.mefures à loifir, comme elle avoit fait. On 
'tourna autrement dans le monde , la ré- 
ponfe que le Roi fit , comme on le voit 
dans les vers qui commencent, 

Mazarin, trille, pâle, & le cœur interdît, 

& qui finiflent par une allufion, qu'on fait 
à une révélation que le Duc de Mazarin 
dit avoir eue, & qu'il communiqua au RoL 

Kendant la maladie de la Reine, touchant 
ladame de la Valliere, que ce Monarque 
aimoit: 

>fa pauvre femme, hélas! qu*eft-elle devenue? - 
La chofe, dit le Roi, vous eft-elle înconnue? 
L'Ange , qui vous die tout, ne vous Ta-t-il pas dit? 

Le Duc de Mazarin, voyant qu'il ne 
pouvoit rien obtenir du Roi , s'en fut trou- 
ver M. Colbert , qui lui confeilla d'en- 
voyer, en diligence, après la Ducheflede 
Mazarin , quelque perfonne de créance , 
.offrir tout ce que la DuchelTe voudroit , 
pour revenir. Mais je crois faire plaifir à 
mon Leifleur de l'inftruire des fentiments 
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qu^avoit alors la Duchefle de Mazarin. Ap- 
prenons-les d'elle-même. " Pendant, dit- 
„ elle , que ces chofes fe paflbient à la 
Cour, je courois une étrange carrière ; 
„ & je vous avoue, que fi j'en avois prévu 
toutes les fuites , j'aurois plutôt choifi 
9, de pafler ma vie entre quatre murailles 
T) & de lia finir par le fer, ou par le poi- 
„ fon, que d'expofer ma réputation aux 
9, médifances inévitables à toute femme de 
„ mon âge & de ma qualité, qi>i eft éloi- 
9, gnée de fon mari. Quoique je n'euflè pas 
„ aflèz d'expérience pour en prévoir le» 
9, fuites, ni ceux qui étoient de mon fe- 
9, cret aulTi , je ne lailfai pas de rendre 
9, de grands combats contre moi-même 9- 
99 avant que de me déterminer ; & la peine 
9, que j'eus à le faire, fi on la pouvoit fa- 
9, voir, feroit comprendre combien preP. 
99 fante étoit la néceffité de prendre le fu- 
. 9) nefte parti que je pris. Je puis bien af- 
9, furer, que mes divertiflèmentsne furent 
,9 qu'apparents depuis que j'eus formé ma 
9, réfolution. Je ne dormois prefque point , 
9, buvois , ni mangeois , plus de huit jours 
99 auparavant; & je fus fi troublée en par- 
9, tant, qu'il fallut revenir de la porte St 
99 Antoine prendre la cafiétte de mon ar- 
9> gent & de mes pierreries , que j'avoia 
99 oubliée. Il eft vrai que je ne fongeois 
99 pas feulement que l'argent pût jamais 
9, manquer; mais l'expérience m'a appris* 
9, que c'eft la première chofe qui manque; 
99 fur-tout aux gens qui , pour en avoir tour 
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„ jours eu de refte , n'en ont jamais connti 
5, rimportance , & la néceflfité de le mé- 
,5 nager. J'avois pourtant laifl'é les clefs de 
„ mon appartement à mon frère, pour fe 
„ faifir de ma vaiffelle d'argent, & de plu- 
5, fieurs autres meubles & nippes de prix: 
„ mais il ufa d'une fi grande négligence ♦ 
^, que le Duc de Mazarin le prévint ; à 
„ telles enfeignes, qu'il en vendit, quel- 
5, que temps après, à Madame de la Va- 
^, liere, pour cent mille francs. „ Le Che- 
valier de Rohan lui ayant dit adieu, à la 
porte Saint- Antoine , elle continua fa route 
jufqu'à une maifon de la Princefle de Gui* 
menée, qui eft à dix lieues de Paris. Elle 
fit enfuite cinq ou fix lieues en chaife rou- 
lante : cette voiture n'allant pas aflez vite 
au gré de fes frayeurs , elle monta à che- 
val, & arriva à Bar, & enfuite à Nanci, 
où elle ne voulut pas fe lai lier voir au Duc 
de Lorraine. Elle reprit fon habit de fem- 
me. Le Réfident fit des infl:ances inutiles 
auprès du Duc, pour la faire arrêter. Ce 
prince lui donna vingt Gardes &c un Lieu- 
tenant, pour l'accompagner jufqu'enSuifie. 
Malgré fon déguifemcnt , fa beauté la tra- 
hiflbit; & on la prenoit par- tout pour une 
femme diftinguee par les agréments dans 
fon fexe. Une performe attentive ne s'y mé* 
prend guères. I/air, les façons, & un je 
ne fais quoi , & môme le langage, tout dé- 
celé le fexe dans une perfonne de condition . 

LaDucheflè de Mazarin s'étant bleflëe 
2l\x genou par un accident, fut obligée de 



Te faire porter dans une efpece de bran- 
card. Elle arriva à Neuf-Chatel : on la prie 
.pour la Duchefle de Longue ville. Je ga- 
gnais bien, dit-elle, à la qualité, ce que je 
perdais à l'âge. Mais, pourluit-elle , l'é- 
tablijjinient me parut trop honnête pour une 
fuj^itive. Elle fut obligée, avant que d'en- 
trer dans TÉtat de Milan , de faire quaran- 
taine à Altauph. Le Duc de Sefle , beau- 
frere du Connétable de Colonne, fit grâce 
i la Duchefiè de quelques jours. liOu-- 
vlere la joignit à Altauph, pour lui pro- 
pofer de revenir, & que le Duc de Ma- ' 
zarin feroit tout ce qu'elle voudroit. Le 
Connétable, & la Dame fon époufe, la joi- 
gnirent à une maifon , à quatre journées 
de Milan , où , après avoir refté quelques 
jours, elle alla à Milan même, où elle re- 
çut neuf Couriers de Paris dans fix femai- 
iies. Elle apprit, qu'après fon évafion , tout 
le monde s'étoit déclaré pour elle, con- 
tre le Duc de Mazarin. M. de Turenne 
parla au Roi en faveur de la Duchefie. Sa 
réfolution, dit-elle, avoit donné tout en- 
femblede l'admiration & de la pitié à tout 
le monde raifonnable; mais elle convient, 
qu'on changea bientôt de fentiments. Il 
y a certaines aétions extraordinaires, qui 
préfentent deux faces. Si nous fommes at- 
fez heureux, pour que ceux qui règlent 
les jugements des autres les envifagent du- 
bon côté , nous triomphons de la cabale qui , 
nous condamne : nous avons un fort con-* 
-traire, s'ils font contre nous. Nous ^vons 
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des Juges dans le Public, qui préviennent 
ceux qui difpenfent la Juftice. Le Duc de 
Mazarin fit informer de Tenlévement de la 
Duchefle, contre ceux qu'il en qualifia de 
complices. Il prétendit, que, par l'Infor- 
mation , le Duc de Nevers & le Chevalier 
de Rohan étoient coupables. 

Il y eut des Décrets de prife de corps 
contre Tes domeftiques , & un Décret d'à- 
îournement perfonnel contre ces Seigneurs; 
la Contumace fut inftruite. Lorfqu'elle fut 
prête à être jugée, le Duc de Nevers fe 
préfenta pour fubir l'Interrogatoire. C'eft 
apparemment cet appareil de procédures i 
qui ramena au Duc de Mazarin tous ceux 
qui s'étoient d'abord déclarés pour elle : 
jufques-là, que les parents de la DuchefTe 
écrivirent au Connétable de Colonne, afin 
qu'il ne la reçût point. La prévention ga- 
gne d'abord le Public, dès qu'on fait ea 
Juftice des procédures contre un accufé^ 
fût-il innocent. U faut de grands eflx^rts 

Î)our difllper les nuages qui obfcurciflent 
'innocence. Ici , la Duchefle avoit contre 
elle fon évafion , qui , du premier coup 
d'œil, afin d'en parler modeftement, blefiè 

• » toutes les bienféances. Une Lettre, qu'elle 

écrivoit au Chevalier de Rohan, avoit été 
interceptée. Le préjugé , qui veut qu'il 

* Hé- n'y ait eu que Mandane qui ait toujours 
-,roïne du ^j.^ réfervée , malgré plufieurs raviflements; 
deCyrus. ^0^^^ cela fervoit de pâture a la mahgnite. 

La Duchefle de Mazarin fait voir dans 
fes Mémoires , " qu'il n'y a pas d'appa- 
' ^ ' . . „rencc 
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rence que le Chevalier de Rohan ait fait 
5, un fi grand chemin dans fon cœur; que 

cette paffion ne fe feroit pas accordée 
„ avec celle qu'il avoit à la vue de toute 

la Cour, & dans un Heu fi haut, qu'oa 
^ Pexila pour punir fa témérité. C'étoit 
„ bien, dit-elle, la conduite d'un vérita- 

ble ami, de me donner des moyens de 
„ m'éloigner de lui , & de me confier à 
9, des valets fidèles. Mais ce n'étoit pas 

trop celle d'un amant : & il n'y en a 
„ guères, qui, étant favorifés d'une con- 

fidence de cette nature, eulTent pu fe 

réfoudre à perdre des yeux leurs Mai- 
^, trelTes dans une occafion fi extraordinaî- 
„ re. „ Cette réflexion , que la Duchefie a 
mis en œuvre dans fes Mémoires, a per- 
fuadé ceux qui raifonnent. De là elle in- 
finue , que la Lettre qu'elle a écrite au 
Chevalier de Rohan , n'étoit qu'une Let- 
tre de reconnoilTance. Elle fe prévaut en-- 
core du Procès- verbal que fit le CommiP- 
iàire, qui la fuivit à la pifte; & informa 
de gîte en gîte de tout ce qu'elle avoit 
fait. Elle prétend, que ce Procès -verbal 
eft un témoignage de l'innocence de fa con- 
duite contre tout ce que fes ennemis en ont 
publié ; parce que cette Pièce rappelle des; 
fignes qui ne peuvent pas s'accorder avec 
leur médilànce. Quand la Duchefle fe vit, 
par la démarche d'éclat qu'acné avoit faite, 
expofée à être l'entretien de tout le mon- 
de , & à fervir de matière aux difcours ma- 
lins de la Ville & de la Cour, elle en fut 
Tome XV L C " 
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allarmée. L'idée de tant de perfonnes dt 
toute efpeee, qui nous refufent isjiiftenieQt 
leur eftime^ & qui noos dépUicent du mue 

que nous tenons dans leur efprit, eft e& 
frayante pour une perfonne, qui, comme 
la Duchefle , croyoit avoir droit à ce ran^ 
Elle s^exprime là-defliis dans les termes le» 
plus vi& 6c les plm forts. Elle peint ik fen- 
fibilité dans fon emportement. 

Le Parlement rendit un ArrOt , par le- 

âuel il iut permis au Duc de Ma^in de 
lire aiféter la Dudi^, quelque part où 
elle fût. L'Avocat de M. Mazarin , qui ra- 
conte cette Hiftoire j fait dire à ce Sei- 
gneur ^ que, voyant que fes pourfuites ne 
l^oiivoicot ki rendre Madame de Mazt^ 
«n , qui étoit la feule chofe qu'il fouhai- 
toit, & pour laquelle il les avoit entrepri- 
fes; & qu'a]B (spjitraire, s'il les continuoit, 
elles ne pottïtttient iervir qu'à aigrir les tt- 

Î)rits, fendre peut-être quelque jour 
eur réconciliation plus difficile ; il aban- 
donna ce Procès t & isdSSk tous les accufës 
en repos- • "^^^ ' ■ ' '^'^ 

t JèSBàm^Mws^^ s^étAfié fcaidiie à Ro- 
me , raconte plufieurs tracafleries qu'elle 
eut avec fes parents. Elle fortit par fur- 
prife d'utt Couvent, où ou Pavoit engagée 
à fe retirer : fa tante, qui en étoi( PAb- 
èe0e, & qui étoit vieille, prit la chofe fi 
fort à cœur, qu^elle en mourut. Elle re- 
vint en France avec le Duc de Nevers^ 
tuai alloit époulèr Mademoiiëlle de Thian^ 
ge. fflle dit , qu^ils demeurèrent près de fn 
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mois en chemin. Quand elle fut fur la Fron- 
tiere, elle attendit que le Duc de Nevers 
eût pris toutes les fûretés qui lui étoient 
nécelTaires pour palier outre. C'eft là où 
on lui manda le défaftre des pauvres fta- 
tues du Palais Mazarin. J'ai oui dire, que 
leurs nudités étoient telles, qu'elles ne pou- 
voient pas trouver grâce devant un dévot* 
Par cette aâiion , tous les Curieux & les 
Antiquaires déferterent le parti du Duc de 
Mazarin , & groffirent celui de la Duchefle. 
On lui manda , que la conjoncture étoit 
favorable pour elle. Elle alla jufqu'à Ne- 
vers avec le Duc fon frère. 

Le Duc de Mazarin envoya Polaftron , 
Ibn Capitaine des Gardes, pour s'informer 
exaélement de la vie que menoit la Du- 
chefle dans fa route. Il fit aflèmbler toutes 
les Prévôtés des environs du Nivernois ^ 
pour prêter main-forte aux Commiflaires 
de la Grand'Ch ambre, qui dévoient enle- 
ver la Duchefle, en vertu d^un Arrêt du 
Parlement. Le Duc de Nevers en porta fes 
plaintes au Roi, qui auroit envoyé quérir^ 
d'autorité la Duchefle, fi M.CoIbert n'eûc 
cru , que, pour les intérêts de l'époufe , 
il falloit ménager l'époux. 11 lui. fit figner 
im Arrêt d'appointement à contre-cœur: 
Arrêt qui empêcha l'entreprife du Com- 
miflaire, qui devoit arrêter la Duchefle. Le 
Duc ayant voulu donner plufieurs impreP- ^ 
fions au Roi, contre la Duchefle ^ Sa Mar*' 
jefl:é l'envoya quérir pour en favoir la vé-n 
ïité : elle étoit cUez. Madame Colbert , où 
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on l'avoit mife comme dans un lieu , dit- 
elle, où perfonne ne la pourroit contrain- 
dre à déguifer fes fentiments. Le Roi vou- 
lut lui parler chez Madame de Montefpan. 
Mais laiflbns-lui raconter l'accueil que lui 
fit Sa Majefté. " Je n'oublierai jamais, dit- 
5, elle, la bonté avec laquelle il me traita, 
jufqu'à me prier de confidérer, que , 
yil n'en avolt pas mieux ufé pour moi par 
le pajfé, ma conduite lui en avoit ôté les 
moyens; que je lui diffe franchement ce que 
je voulais ; que fi yétois ahfblument réfolue 
de retourner en Italie , il me feroit donner 
une penfion de vingt-quatre mille francs , 
mais qu'il me confeilloit de demeurer; qu'il 
feroit mon accommodement aujjî avantageux 
que je voudrois; que je ne fuivrois M. Ma- 
:(^arin dans aucun voyage; qu'il n'auroit 
rien à voir fur mes domejliques ; que même, 
fi fes carejfes m'étoient odieufes , je ne fe- 
rois pas obligée de les foufjHr d'abord; & 
qu'il me donnoit jufqu'au lendemain pour 
y fonger. "J'aurois bien pu lui répondre 
9, fur le champ, ce que je lui répondis le 
^ jour fuivant : qu' j/7re5 m' avoir voulu pcr- 
dre d'honneur y comme Af. Ma^arin avoit 
fait , (S? avoir refufé de me répondre , lorf- 
que je lui avois fait offrir de Rome de re- 
venir fans aucune condition , & qu'il me fa- 
voit dans la dernière nécejfité , je ne pou^ 
vois me réfoudre à retourner avec lui; que y 
quelques précautions qu'on put prendre ^ da 
l'humeur dont il étoit , il m'arriveroit tous 
Jes jours vingt petites chofcs cruelles , dont 
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il ne feroit pas à propos d'aller importuner 
Sa Majefté ; & que j'acceptois , avec une 
^'econnoljjance extrême , la penjîon qu'il lui 
plaifoit de me donner. ^ * 
" La Duchefle, qui nous étale les raifons 
qu'elle avoit de ne point retourner avec 
fon mari , fut furprifc qu'on la blâmât. Les 
jugements de Cour, dit-elle, font bien dif- 
férents de ceux des autres hommes. En ef- 
fet , quand on a féjourné à la Ville , & qu'on 
féjourne à la Cour, on croit habiter un au- 
tre Pays. A travers toutes ces différences, 
on trouve toujours le môme homme, & les 
. jnêmes paffions : elles font feulement di- 
verfifiées dans la manière d'agir. Madame 
de Montefpan & Madame Colbert firent 
tout ce qu'elles purent pour la faire de- 
meurer en France ; M. de Lauzun me de- 
manda, dit-elle , ce que je voulois faire avec 
mes vingt-quatre mille francs? jQj^e /e les 
mangerols au premier cabaret , & que je fe- 
rois contrainte de revenir après , toute hon- 
teufe , en demander d'autres , qu'on ne me 
donner oit pas, Mais il ne favoit pas , pour- 
5, fuit-elle , que j'avois appris à ménager 
5, l'argent. Ce n'eft pas que je ne viflè , 
qu'il m'étoit impoffible de fubfifter long- 
„ temps honnêtement avec cette fomme; 
„ mais outre que je n'en pouvois pas ob- 
tenir davantage, & que M. de Mazarin 
ne vouloit pas même me permettre de 
la manger à Paris, fans être avec lui, je 
^, faifois mon compte, qu'elle me donne- 
^, roit du moins le temps de prendre d'au- 
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„ très mefures. „ M. de Mazarin s'avi(a 
de dire au Roi , qu'elle fe faifoit faire un 
uiftaucorps d'homme, pour s'en aller ha- 
Dillée de cette forte. Sa Majefté lui répon- 
dit, qu'il l'afluroit que cela ne feroit point. 
Madame de Bellinzani eut ordre de la con- 
duire, avec un Exempt, jufqu'à Rome» 
efcortée de deux Gardes-du-Corps, jufqu'à 
la Frontière, Elle fut accueillie avec des 
honnêtetés fi engageantes par le Duc de Sa- 
voy e, que, dès-lors, elle prit le parti de 
féjourner dans fes États fi elle quittoit 
Rome, où elle arriva enfin; & où étant 
vue & vifitée par le Comte de Marfan , 
il eut une affaire , qu'elle appelle im- 
„ pertinente, avec Grillon : ils fe donne- 
rent , dit-elle , le plaifir de réjouir de 
nouveau le monde à mes dépens, fans 
courir aucun danger; „ c'eft:-à-dire, que 
leur jaloufie les engagea à vouloir fe bat- 
tre , & qu'on prévint leur combat. Ces com- 
bats dans le monde , qui font tant d'hon- 
neur aux appas d'une femme , la font 
regarder comme une beauté fatale , & don* 
nent lieu à des jugements qui lui font dé- 
favantageux, quoique fouventmal fondés. 
Après tout, une femme peut-elle répon- 
dre des fentiments qu'elle infpire, & des 
effets qu'ils produifent.? Peut-elle, à fon 
gré, les arrêter ? On doit ne la rendre ref- 
ponfable que de fà conduite, & ne point 
mettre fur fon compte les extravagances^ 
de ceux qui l'aiment , quand elle n'y a au- 
cune part, . 
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. La Connétable de Colonne forma alors 
le deflein de qujtter fon mari , & de venir'r 
en France, Il n'eft pas étrange que Ma-; 
dame Mazarin n^ayant pu s'accommoder 
à Thumeur d'un mari François, Madame 
de Colonne n'ait pu s'accoutumer à l'hu- 
meur d'un mari Italien. On dira, pour jus- 
tifier Madame de Mazarin , que fon mari 
étoit plus Italien que François : & je fuis 
porté à croire, que, fi le Duc de Mazaria 
eût aflàifonné l'empire de mari de maniè- 
res prévenantes, jamais laDuchelfe de Ma- 
:tarin n'auroit quitté la France. Mais quand 
on n'a pas l'efprit fait d'une certaine trem- 
pe , la dévotion n'eft propre qu'à nous gâ- 
ter. Loin de pofléder l'art de fe plier aux 
caractères des autres, on Te roidit contre 
eux , dès qu'ils nous font oppolés C a ). 
„ Vainement, dit la DuchefPe, elle corn- 
), battit la réfolution de fa fœur. Les dé-^ 

plaifirs, dit-elle, qu'une pareille équi- 
9, pée m'avoit attirés, me donnèrent und 
„ éloquence toute extraordinaire : mais la 
5, môme étoile qui m'avoit conduit enlta- 
^ lie, la poufibit en France. Comme elle 
9, étoit fort afllirée de moi, elle n'héfita. 

pas à me mettre de la partie; & parce-* 
„ que je ne me fouciois de Rome qu'à 

caufe d'elle, & aue je croyois foulager 
5, les dangers qu'elle dcvoit courir en les 
5, partageant , je n'héfitai pas à la fuivre. 

Çd) Il feroît pourtant à fouhaiter que bien de ^rand55 
Seigneurs fuflent imbus ^ comme lui , des prmcipes 
«le Religion, ^ v ^ 

C iv 
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„ Je lui repréfentai feulement , que je fe^ 
rois obligée de la quitter , aujjt-tôt que 
nous ferions en France. Cette néceffité lui 
fit plus de peine qu'aucune autre chofe^ 
„ & rien ne me perfuada plus la force de 
fes raifons , que de voir qu'elles la fai- 
foient réfoudre à nous féparer. „ 
' La Ducheflè dit que fa feur, dans cette 
occafion, ne fut pas fecourue par le Che--, 
valier de Lorraine ; qu'il lui avoit de gran- 
des obligations ; qu'il fe contenta de lui^ 
dire, que, fi elle n'avoit qu'elle-même pour 
. conduire jon deftin , il s'en mettroit en pei^": 
ne ; mais que , puifque Madame de Malaria 
en étoit , on pouvait bien s'en repoferfur elle y 
^ puifqa'elle avoit plus d'efprit & de réfolu^ 
tion qu'il n'en falloit pour des entreprifes 
encore plus dangereufes. Enfin, elles pri-» 
rent le temps d'une abfence du Connéta- 
• . ble de Colonne : elles allèrent à Frefcaty, 
elles s'embarquèrent à Citavecchia , à trois 
heures de nuit , fans avoir bu ni mangé 
depuis Kome. Les fatigues des grandes en-,, 
treprifes en font le mérite. On les foutient * 
fans murmurer : l'on s'en plaindroit hau- 
tement dans un autre temps. Notre plus 
5, grand bonheur, dit la Duchefle, fut d'ê- 
9, tre tombées entre les mains d'un Patroa 
5, également habile , & homme de bien. 
„ Tout autre nous auroit jetté dans la- 
„ mer , après nous avoir volées ; car il^ 
„ vit bien d'abord que nous n'étions pas 
5, des gueufes. Il nous le difoit lui-même.. 
9> Ses Bateliers nous demandoient,^ nous- 
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„ avions tué le Pape ? Et pour ce qui eft 
d'6trehabile,ilfuffitde dire, qu'ils firent 
canal à cent milles de Gènes. „ Au bout 
de huit jours, elles débarquèrent à la Ciota 
en Provence ; de là elles turent à cheval à 
^ Marfeille, où elles trouvèrent un pafle- 
port, que le Roi avoit accordé à la Con- 
nétable de Colonne, pour elle & fes gens. 
Elles allèrent à Aix , oû elles demeurèrent 
un mois , où Madame de Grignan leur en- 
voya des chemifes, en dilant, qu'e//cs voya- 
geoicnt en vraies héroïnes de Roman, avec 
force pierreries y & point de lln^^e blanc. 
Elles vinrent à Montpellier; & la Duchefle ' 
ayant appris que Polaftron étoit en che- 
min, fous prétexte de venir faire compli- 
ment à la Connétable de la part duDuc de 
Mazarin , mais en effet pour la faire arrê- 
ter en vertu de l'Arrêt qu'il avoit obtenu ^ 
elle fe retira feule à Viviers, pour le laif- • 
fer pafler. Polaftron ne s'arrêta point près 
de la Connétable , n'ayant point trouvé la, 
Ducheffe. Il paffa outre, croyant Tattein- 
> dre , & qu'elle étoit retournée en arrière; • 
mais il s'éloignoit , au-lieu de la fuivre. Ce- 
pendant elle fe rendit à Arles par le Rhô- 
ne, delà à Martigues par terre, delà par 
mer à Nice, puis à Turin, & à Montmé- 
lian, d'où la Connétable la rappella à Gre- 
noble près d'elle. Après avoir pris les me- 
fures néceffaires pour fa fûreté avec le Duc ^ 
de Lefdiguieres, le Duc de Nevers les y • . 
vint joindre. Il y fut huit jours avec elles. 
Elles en partirent huit jours après pour: ' 
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Lyon. C'eft là , où , dans un cabaret , elles 
trouvèrent un Colporteur, qui leur vendit 
rHiftoire de leurs aventures, écrite d^ua 
ftyle malin : elles furent d'abord effrayées; 
mais elles fe rafllirerent, dès qu'elles virent 
que. la plume étoit fi peu délicate, quMle 
n'étoit pas capable de tranfmettre à la pof- 
térité les couleurs noires dont elles étoient 
peintes, La Connétable fe rendit à Paris 
& la Duchefle à Chambery , où elle fe dé- 
lafla de toutes fes fatigues. Elle y féjourna 
quelque temps. 

On a dit qu'elle pafla dans les Terres du 
Roi d'Efpagne : enfin, elle fe Tendit en 
Angleterre , où elle fixa fon féjour. Elle y 
fubfifta avec éclat , par les rcflburces qu'elle 
eut dans fes pierreries qu'elle avoit appor- 
tées; & parce que le Roi d'Angleterre lui 
donnoit une penfion annuelle de 58000 li- 
vres, à caufe, dit-on, d'une fomme de trois 
cents mille écus qu'il devoit à la fuccefllon 
du Cardinal de Mazarin. Le Roi d'An- 
gleterre étant décédé, & le Duc d'Yorck 
étant monté fur le Trône, il continua la 
penfion à la DuchefTe , qui étoit parente de 
la Reine fon époufe , de la Maifon de Mo- 
dene. Là , elle connut Saint-Évremond , 
dont elle fut l'Héroïne, à laquelle il con- 
facra fes vers & fa profe. Le dernier facri- 
fice- étoit d'un plus grand prix que le pre- 
mier. Tous fes Ouvrages font remplis de 
fes louanges. C'eft pour lui une Divini- 
té , à laquelle il donne continuellement de 
rencens. ... . . v ..- 
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„ On a foupçonné du myftere dans fon 
voyage d'Angleterre ; &: on a voulu que 
„ ce ne fût pas fimplement pour être au-, 
près de Madame la Duchefle d' Yorck , 
fa parente. On a prétendu qu'elle y a 
- été attirée par les invitations de plu- 
„ fleurs perfonnes , ennemies de la Du- 
5, chefle de Portfmouth (a). Rien n'éga- 
' loit le crédit qu'elle avoit à la Cour du 
Roi Charles II. L'indolence naturelle 
de ce Prince, & le penchant qu'il avoit 
„ pour le fexe, le livroient entièrement à 
5, fes maîtrefles, & fur- tout à Madame de 
Portfmouth , qui étoit là maîtreffe fa- 
5, vorite. Elle le dirigeoit dans les affaires 
d'État , auffi-bien que dans le choix 
des Miniftres. Les premières charges du 
^ Royaume étoient ôtées, ou données, 
„ félon fes infinuations , & il n'y avoit 
Que fa cabale qui régnât. Ceux qui n'en 
étoient pas, ,& qui vouloient s'avancer 
5, à de nouvelles dignités, ou qui fouhaU , ^ 
toient de parvenir à des emplois confi- 
dérables, voyoient tout ce manège avec 
beaucoup de chagrin. Ils n'étoient pas 
moins outrés de voir que les Miniftres 
agiflbient plutôt félon les inftruélions ^ 
5, Qu'une Cour étrangère envoyoit à Ma- 
„ dame de Portfmouth , que fui vant les vé- 
5, ritables intérêts de leur Patrie. Après 
5, avoir cherché plufieurs moyens de re- 
5, médier à ce défordre , & les avoir em- 

(tf) Voyez la Vie de M, de Saint-Evremond. 

». . . . * 
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„ ployés inutilement, ils reconnurent en- 
„ fin , qu'il n'y en avoit qu'un feul à • 
„ prendre , qui étoit de faire dilgracier 
„ Madame de Portfmouth, en lui oppo- 

fant une rivale qui fût dans leurs inté- 
„ rêts. La Duchefle de Mazarin leur pa- 
5, rut très-propre pour ce deflein. Elle fur- 

paflbit Madame de Portfmouth en efprit 
5, & en beauté ; & le Roi Charles l'avoit 

fait demander plus d'une fois en maria- 
9^ ge, pendant qu'il étoit en France. D'aii- 
„ leurs, Madame de Portfmouth ne jouiP- 
5, foit pas alors d'une parfaite fan té , & 

le Roi n'avoit plus pour elle les mê- 
„ mes empreflements. On profita de toutes 
„ ces circonftances, pour préparer le Roi 
„ Charles à bien recevoir Madame de Ma- 
5, zarin , qui n'entra pas dans ce deflein. 

Elle vint; & il ne l'eut pas plutôt vue, 
• qu'il en fut charmé. Il lui donna d'a- 

bord une penfion de quatre mille liv. 

fterhngs ; & elle l'auroit bientôt emporté 
„ fur Madame de Portfmouth , fi elle eût 
„ voulu. M- le Prince de Monaco vint en 
„ Angleterre dans ce temps-là; & Mada- 

me de Mazarin , au-lieu de jouer le rôle 

qu'on vouloit qu'eue jouât à la Cour 
5, de la Grande-Bretagne, parut tellement 

s'attacher à lui , c^ue le Roi en perdit 

patience , & poufla même fon reflenti- 
„ ment , jufqu'à lui ôter la penfion qu'il 
„ lui avoit donnée. Monfieur de St. Evre- 
5, raond l'a raillée finement fur cette con- 

duite , dans les vers luivants , qu'on ne 
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9^ peut pas entendre fans la clef qu'on vient 
9, de donner. „ 

Il ne vous reftof t plus qu'à régner fur les mers ; 
Votre nouvel Empire èmbraflTe l'Univers, 

Et de nos Ifles fortunées 
Vous pourriez des Mortefs régler les deftinées: 
Plus puiflants aujourd'hui que n'étoîeni les Ro- 
mains , 

Vous feriez des Sujets de tous les Souverains , 
Si vous n'apportiez pas plus de foin & d'étude > 
Pour votre liberté, que pour leur fervitude. 

' Cependant , les foUicitations de Tes 
amis , jointes à l'affeftion que le Roi 
5, confervoit pour elle , lui firent rétablir 
fa penfion , & elle parut à la Cour avec 
tout réclat & tout l'agrément qu'elle 
pouvoit fouhaiter. Sa maifon étoit le 
rendez-vous ordinaire de tout ce qu'il y 
avoit de perfonnes polies en Angleter- 
5, re : les grands Seigneurs, les Miniftres 
5, étrangers, les Dames les plus qualifiées, 
s'y rendoient affidument. Les honnêtes 
gens s'^en faifoient un amufement agréa-^ 
ble; & les Savants apprcnoient à y de-- 
venir polis. Madame de Mazarin s'étoit 
beaucoup appliquée à la leéhire, pen- 
dant fon féjour à Chambery, ou elle 
„ avoit auprès d'elle l'Abbé de St. RéaU 
5, qui compofà fts Mémoires fur les parti- 
„ cularités qu'elle lui dit de fa vie (a> On 

(a") Voyez la Préface des Oeuvres de Saint-Evre^ 
Bioud , ôc la Vie de cet Auteur, 
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5, a cru que c^étoit elle-même qui les avoît 
écrits ; mais elle n'en a fourni que la ma- 
tiere. Elle n'écrivoit pas aflèz bien pour 
„ leur donner la forme; & s'ils font mieux 
^, tournés que les autres Ouvrages de M. de 
„ Saint- Réal, cela vient de ce qu'il les 
a travaillés avec beaucoup plus de foin 
5, & d'étude. Madame de Mazarin avoit 
l'ame grande & généreufe, l'efprit juf- 
5, te, & les manières extrêmement aifées. 
5, Elle répandoit tant d'agréments fur tout 
ce qu'elle difoit, que les plus infenfibles 
en étoient touchés. On s'^entretenoit diez 
„ elle fur toutes fortes de fujets. On y dif- 
„ putoit fur la Philofophie, l'Hiftoire, la 
5, Religion, fur tous les Ouvrages d'efpric 
& de galanterie, les Pièces de Théâtre, 
5, les Auteurs anciens & modernes , l'u- 
fage de notre Langue , &c. Ces con- 
verfations ont donné occafion à M. de 
Saint- Evremond de faire plufieurs Ou- 
„ vrages. „ . 

„ Voici comme il fe trouva engagé, cti 
5, 1677 , d'écrire fa DilTertation fur le mot 
de vajle. Quelqu'un ayant dit, en louant 
„ le Cardinal de Richelieu, qu'il avoit l'c/- 
prit vafie , fans y ajouter d'autre épithe- 
te, M. de Saint-Evremond foutint que 
„ cette exprefllon n'étoit pas jufte; qu'eP. 

prit vafte fe prenoit en bonne ou en 
„ mauvaife part, félon les chofes qui s'y 
„ trouvoient jointes ; qu'un efprit vafîe , 
„ merveilleux , pénétrant , marquoit une 
„ capacité admirable ; & qu'au contraire , 
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,^ un efprit vafic &démefuré, étoit un ef- 
5, prit qui fe perdoit en des penfées vg- 
„ gues, en de belles, mais vaines idées; en 
des defleins trop grands , & peu propor-- 
5, tionnés aux moyens qui peuvent nous 
faire réufllr. Madame de Mazarin prit 
parti contre M. de Saint-Évremond ; &, 
après avoir long-temps difputé, ils con- 
„ vinrent de s'en rapporter à Meflîeurs de 
PAcadémie. M. l'Abbé de Saint-Réal, 
oui , après avoir accompagné Madame 
5, de Mazarin en Angleterre , & y avoir 
9, féjourné quelques mois, s'étoit retiré à 
9, Paris, fut charmé de les confulter ; & ces 
•„ Meilleurs décidèrent en faveur de Ma- 
*9, dame de Mazarin. M. de Saint-Évre- 
9, mond s'étoit déjà condamné lui-môme 
.9, avant que cette décifion arrivât. Mais 
9, quand il Peut vue , il déclara que foa 
9, défaveu n'étoit point fmcere; que c'é- 
S, toit un pur effet de docilité , & un aflii- 
9, jettiffement volontaire de fes fentiments 
9, à ceux de Madame Mazarin. Là-def- 
9, fus , il reprit non - feulement l'opinion 
9, qu'il avoit d'abord défendue , mais il 
99 nia abfolument que vajte pût jamais être 
9, une louange, & que rien fût capable de 
9, reétifier cette qualité. Il foutint que le 
9, grand étoit une pcrfeétioxi dans les ef- 
99 prits, le vafie toujours un vice; que l'é- 
9, tendue îufte & réglée faifoit le grand, 
9, & que la grandeur démefurée faifoit le 
9, vaJte. 

9, Le Duc de Ncvers envoyoit fouvent 
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-5, à Madame de Mazarin, fa fœur, des 
' ' 5, Pièces de Poéfies de fa façon. Ce Sei- 
„ gneur avoit le génie tout-à-fait poéti- 
y, que ; mais il s'abandonnoit trop à fon 
„ enthoufiafme, & ne châtioit pas alTez fes 
„ productions. Cependant , comme il y 
„ avoit quelque chofe d'original dans fes 
„ penfées , & dans le tour qu'il leur don- 
noit, fes Ouvrages ne laifToient pas de 
plaire. Madame de Mazarin ayant en- 
voyé à M. de St. Évremond une Épî- 
„ tre , que le Duc de Nevers avoit écrite 
5, à M. l'Abbé Bourdelot, & l'ayant prié 
„ de lui eh dire fon fentiment , „ il ré- 
pondit, qu^ il y avoit dans ce petit Ouvrage 
des vers auJJî élevés , qu'il en eut vu depuis 
long-temps dans notre Langue* Ce qui me 
les fait efîimer davantage , ajoute-t-il, c'ejî 
qu'il y a de la nouveauté & du bon fens ; 
ajufiement difficile à faire. Car nos nou- 
veautés ont fouvent de l'extravagance : 6? 
\ le bon fens , qui fe trouve dans nos Écrits , 
ejî le bon fens de l'antiquité plus que le nô- 
tre. Je veux que l'efprit des anciens nous 
-en infpire ; mais je ne veux pas que nous 
prenions le leur même. Je veux qu'ils nous 
apprennent à bien penfer; mais je n'aime, 
pas à me fervir de leurs penfées. Ce que nous 
voyons d'eux , avoit la grâce de la nouveau- 
-ré, lorfqu'ils lefaifoient : ce que nous écri- 
.vons aujourd'hui , a vieilli de fiecle en fie--, 
de y & eft tombé comme éteint dans l'en- 
tendement de nos tuteurs. Qu' avons-nous 

A faire d'an nouvel tuteur ^ qui ne met 

: au 
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eu jour que Je vieilles productions; qui /è 
pare des imaginations des Grecs , & donne 
au monde leurs lumières pour les Jîennes? 
On nous apporte une infinité de règles , qui 
font faites il y a trois mille ans, pour ré^ ' ' 
gler tout ce quife fait aujourd'hui : & on. 
' ne confidere point , que ce ne font pas les 
mêmes fujets qu'il faut traiter, ni le même ' 
génie qu'il faut conduire. Si nous faifions 
l'amour, comme ^nacréon & Sapho , il ny 
auroit rien de plus ridicule; comme Téren^ 
ce, rien de plus bourgeois; comme Lucien^ ^ ' 
rien de plus grojfier. Tous les temps ont un 
caractère qui leur eft propre : ils ont leur 
politique, leur intérêt , leurs affaires; ils 
mt leur morale, en quelque façon, ayant 
leurs défauts & leurs vertus. C'eft toujours 
l'homme; mais la nature fe varie dans l'hom-- 
me. Et l'art , qui n'eft autre chofe qu'une 
imitation de la nature, fe doit varier com-^^ 
me elle. Nos fottifes ne font point les fotti-^ 
fes dont Horace s'ejî moqué; nos vices ne / 
font point les vices que Juvenal a repris : 
nous devons employer un autre ridicule , ^ '\ 
nous fervir d'une autre cenfure. Je penfè- 
rois que nous avons les mêmes vices , les 
mêmes vertus , & les mêmes paflîons que > ' 
les Anciens : mais nous les conduirons & 
travertiflbns autrement. 

„ Peu de temps après, en 158:2, Mo-^~ 

rin apporta la Baflette en Angleterre , - 
„ & il tailloit ordinairement chez Mada- '-^ 
„ me de Mazarin, qui avoit beaucoup de - 

palTion pour ce jeu. M. de Saint-Évre- 

Tome XrL D 
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. „ mond fit là-deflus plufieurs vers , où rj 
yy fe plaint, que la Baflètte faifoit quitter 
la leéture des bons Livres , & ruinoit 
5, les agréments de la converfation. M. le 
Ea 1693. „ Prince Philippe, neveu de Madame de 
„ Mazarin, ayant tué en duel le Baron 
. ' „ Banier, aue cette Duchefle aimoit beau- 
. „ coup , elle en fut fi touchée , que M. de 
„ Saint-Évremond ne douta point qu'elle 
„ ne voulût quitter l'Angleterre, pour fç 
„ retirer en Efpagne , dans le même Cour 
„ vent où étoit Madame la Connétable fa 
5, fœur. Et il avoit d'autant plus de rai- 
„ fon de le croire , que M. de Mazaria 
„ avoit envoyé en Angleterre Madame de 
„ Ruz, qui avoit été autrefois auprès de 
Madame de Mazarin , & qui faifoit alors 
^ tout ce qu'elle pouvoit pour entretenir 
fa douleur, & l'obliger de fe retirer dans 
„ un Couvent. M. de Saint-Évremond fç 
fervit de toutes les raifons qu'il put ima- 
^ „ giner pour l'empêcher de fortir d'An- 
gleterre. Il lui écrivit trois ou quatre 
9, Lettres , dont on admire le feu & l'élo- 
5, quence. Elles eurent leur effet. Mada- 
me de Mazarin fe confola de la perte 
1694. „ de fon amant, & ne penfa plus à quit- 
„ ter Londre;s. L'année fui van te elle tom- 
ba dangereuferaent malade; mais ayant 
9» bientôt recouvré fa fan té , elle dit un 
^, jour, qu'elle feroit bien-aife de fa voir 
ce qu'on diroit d'elle après fa mort. U 
n'en fallut pas davantage à M. de Saint- 
Évremond , pour rengager à faire fou 
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)9 panégyrique, fous le titred'Orû//b/i/a- 
. 99 nehre, (a) 

, „ Madame la Duchefle de Bouillon étant 
„ venue en Angleterre en 1687, pour voir 
99 Madame de Mazarin fa fœur, M. de 
99 la Fontaine lui écrivit uije Lettre trè3- 
„ galante & très-fpirituelle. Madame la 
9, Duchefle de Bouillon pria M. de Saint- 
99 Evremond d'y répondre, & cela lui at- 
99 tira une Lettre de remerciement de M. 
99 de la I bntaine , qui n'eft pas moins belle 
99 que l'autre. ^ 

- 9, Le Roi Charles II étant mort, le Duc 
99 d'Yorck Ton frère lui fuccéda : elle jouit , 
99 fous le règne de ce Prince , des mêmes 
99 agréments qu'elle avoit eus fous le règne 
9, précédent. Le Prince d'Orange, qui le 
99 détrôna , eut de grands égards pour elle. ' 
„ Le Pariement vouloit qu'on la fît fortir 
99 d'Angleterre : mais il la prit fous fa pro- 
9, teftion , & lui donna même deux mille 
9, livres fteriings de penfion. Il eft vrai que ^ 
,9 M. de Mazarin la follicitoit vivement- 
99 de retourner en France, & elle ne de- 
„ mandoit pas mieux; mais elle ne pou- 

9, voit pas forrir d'Angleterre fans avoir ac- 
* 9, quitté les dettes* qu'elle y avoit contrac- 
^9 tées , ou du moins fans donner caurion. 
. 9, On parloit fouvent chez Madame de 
99 Mazarin , de la difpute qui s'éleva en 
„ France, en 1592, touchant les Anciens 
99 & les Modernes ; & comme M. de Saint- \ 
9, Evremond faifoit ordinairement l'éloge ' 

- C^) On rapportera plus bus cet Ouvrage. 

4- • ^ y 
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de nos meilleurs Auteurs , cela engagea 
Madame de Mazarin à lui demander fou 
5, jugement fur le parallèle de M. Perrault^ 
„ & fur Malherbe , Fbiture , Sara^in^Beîi" 
^yferade. Corneille ^ Racine , Molière, 
9, Defpréaux y & la Fontaine. 

„ Madame de Mazarin étant tombée 
malade en 1693, M. de S. Évremond 
5, fit un Dialogue en vers entre le vieil- 
„ lard, c'eft-à-dire lui-même, & la mort. 

On voit dans cette Pièce le caractère des 
„ amis de Madame de Mazarin ; & on y 
trouve beaucoup d'efpnt & de délica- 
tefle. Il n^y en a pas moins dans la Ré- , 
ponfe qu'il fit à PÉpître que M. l'Abbé 
de Chaulieu écrivit, en 1695, ^ 
„ dame de Mazarin, & dans fes vers fur 
„ la taxe que le Parlement avoit mife fur 
„ les hommes qui n'étoient pas mariés. 

Comparons la vie que Madame de Ma- 
zarin a menée , avec celle qu'elle auroit 
paflë dans la Cour de France, Quelle dif- 
iérence ! Car, quelque douceur & quelque, 
tranquillité qu'elle dife avoir goûtée à la 
Cour d'Angleterre , où elle a reçu tous les 
hommages que fa beauté infpiroit; n'étoit- 
elle pas tranfplantée , & ne fentoit-elle pas 
au fond de fon cœur je ne fais quelle amer- 
' ^ . tume pour n'être pomt dans fon lieu na- 
turel, où elle étoit deftinée à briller par fes 
charmes, fon rang, fon opulence? Quel- 
que bizarrerie, & quelque jaioufie qu'on 
, attribue à fon époux, eut-il été d'une hu- 
meur auGi farouche qu'on Ta dépeint; euc~ 
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il été împoirrble à la mtchefle de vivre à 
la Cour, où le ridicule que contradtent les 
époux de ce caraélere , lorfquMls ne fe con- 
traignent point, Tauroit contenu , & Tau- 
roit empêché d'entreprendre fur Ton repos 
& fa liberté? Elle étoit parvenue à obte- 
nir qu'elle ne Taccompagneroit point dans 
fes voyages. Ainfi, elle auroit pu vivre à 
la Cour , féparément de fon mari , en inté- 
reflant pour elle le Roi & tous fes Cour- 
tifans , qui Tauroient mife à Tabri de tou^ 
tes les entreprifes de fon époux; le Prince 
par fon autorité , les Courtifans par l'ai- 
guillon de leurs railleries. Étoit-ilnéceflaire 
de parcourir tant de Pays pour fe mettre 
à couvert de fon époux , & chercher un 
féjour où elle pût être tranquille, tandis 
qu'elle auroit pu jouir chez elle du repos 
qu'elle cherchoitr • . 

» Enfin, le Duc de Mazarîn, après que la 
Duchefle eut féiourné plufieurs années ea 
Angleterre, la fit folliciter de revenir dans 
le Royaume, & dans fa maifon; offrant de 
l'y recevoir, & d'oublier tout le paffé. La 
Ducheffe, dont l'antipathie s'étoit encore 
aigrie par le temps, ne l'écouta point. Sur^ 
fon refus , il préfenta requête , & la fit al^ ^ 
figner au Grand-Confeil, à ce qu'il fût or- 
donné, qu'attendu fon injufte retraite, & 
fon opiniâtreté à demeurer hors de fa mai- 
fon , & hors du Royaume , elle demeure- 
roit déchue & privée de fa dot , & de fes 
conventions. Il ajouta à ces concluions t 
en commençant la caufe : Qu'il dépeadrQi.t 

D iij 
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de la prudence du Tonfeil de donner èni 
core à cette Dame un temps pour revenir 
en France, & dans la raaifon de fon mari ; 
après quoi , cette peine demeureroit en- 
- ^ courue par elle, en vertu de l'arrêt , & fans 
qu'il en fût befoin d'autre. Il demandoit 
auffi : Qu'il lui fût permis de la reprendre 
en tel heu qu'il la pourroit trouver , & 
de la faire conduire en fa maifon. Il en- 
.voya auparavant ces articles de la réunion. 
„ Rieii par condition , tout par amitié. 

,f Dans les difficultés, qui ne manque- 
„ ront pas de furvenir, l'éclairciifement 

aufTi-tôt. 

Copier le meilleur ménage du Royau- 
„ me ; modèle fur lequel il faudra régler 
le nôtre. 

„ Ne donner jamais au Public le détail de 
. , nos affaires domeftiques ; encore moins 
î,, aux curieux ce qu'il y a de plus fecret: 
• . „ mais leur dire en peu de mots , que le 
. V raccommodement s'eft bien paflë. ,r ^ 
' Voici comme M. Érard , qui parla pour, 
le Duc de Mazarin, commença fon Plai- 
doyer au Grand-Confeil. 
Piaidoy^ Je ne doute pas , MefTieurs , qu'étant inf- 
biîc de ^^^"^^ ' comme vous l'êtes déjà par la voix;' 
JVlazarin. publique , des fujets de plainte que MaJ.; 
dame de Mazarin a donnés depuis vingt- " 
deux années au Duc de Mazarin de fon éva- 
fion hors du Royaume, & de fa longue 
abfeuce , doht je vous expliquerai les cir- 

(fl) Voyez le Recueil des Plaidoyers que M, Érard 
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confiances ; vous ne foyez également Ibr- 
pris de Tindulgence du Duc de Mâzarin^ 
qui veut faire revenir dans fa maifôîi une 
femme dont il a reçu un traitement fi in4 ' 
digne, & de l'opiniâtreté de Madame dé 
Mazarin , qui refufe la grâce que fon mari 
lui offre , & qui a plus de peine à oublier 
les injures qu'elle lui a faites , qu'il n'en 
a lui-môme à les lui pardonner. 
- Combien peu de maris auroient cètte în^ 
dulgence pour une femme qui les auroit 
offenfés jufqu'au point où le Duc de Ma- 
zarin l'a été par Madame de Mazarin? 
Combien yen a-t-il, qui lui fermeroient 
les portes, & qui, ayant été privés par fon 
caprice des douceurs de la fociété conju- 
gale pendant leurs plus belles années, vou- 
droient au moins'jouir des douceurs & de 
la liberté du célibat, dans Tûge où elles leur 
conviendroîent davantage? 
' ' Et combien , d'autre part, y auroit-il de 
femmes , qui , ayant autant offenfé un mari 
dont elles n'auroîent reçu que de l'hon- 
nêteté, fouhaiteroient paffionnément qu'il 
voulût bien reconnoître encore en elles une 
Qualité fi peu méritée , & leur rendre les 
aroits d'un Sacrement dont elles auroient 
fi mal rempli les obligations ? Combien y 
en a-t-il qui s'efl:imeroient heureufes, après 
tant d'égarements & tant de courfes fuC- 
peftes , de trouver dans la maifon de leur 
époux une retraite honorable , &c un port 
nfluré qui les mît à couvert des reproches 
que leur vie pafl'ée pourroit leur attirer? 

D iv 
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Je ne doute pas , Meffieurs , que Ma- 
dame de Mazarin n'eût ces mêmes fenti- 
ments, & qu'elle ne reprît même aifément 
ceux d'eftime & d'affedtion qu'elle a eu au- 
trefois pour le Duc de Mazarin , fi elle fe 
conduifoit par fes propres mouvements ; & 
fi elle écoutoit fa raifon & fon intérêt, plu- 
tôt que les confeils paflîonnés d'une per^ 
fonne de fa famille, de qui le Duc de Ma- 
zarin a eu le malheur d'encourir l'aver- 
fion, fans fe l'être attirée. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il connoît 
les traits de cette main ennemie de fon re- 

{30S. M. Erard n'oublie rien pour prouver 
e mérite du Duc de Mazarin par le choix 
que le Cardinal fit de fa perfonne. 

M. le Cardinal de Mazarin, dit-il, ce 
Mmiftre fi éclairé , & en même temps fi 
puiflant en biens & en autorité , fentant 
approcher la fin de fes jours, voulut choifir 
un homme, qu'il pût faire héritier de fes 
grands biens, aufli-bien que de fon nom, 
& qui fût capable d'en foutenir dimement 
la gloire. 

Pour cela , il jetta les yeux fur les Sei- 
gneurs de la Cour qui avoient le plus de 
mérite & de qualité : car il pouvoit choifir 
entre tous; & il n'y en avoit aucun qui ne 
fe fût trouvé très -honoré de fon choix. 
Après les avoir bien examinés , il s'arrêta 
à M. de la Milleraye, & il lui offrit Ma- 
demoifelle Hortenfe de Mancini , fa nièce, 
en mariage , avec une grande partie de fe« 
biens, & l'efpérance de fa fucceffion. 
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.T H falloit bien que ce Miniftre, qui ne 
manquoit pas de difcernement , le regar- 
dât avec d'autres yeux que ceux dont Ma- 
dame de Mazarin , (ou plutôt les perfon- 
nés qui fe font rendues maîtrefles de Ton 
efprit,) veulent qu'on le regarde : le ju- 
gement de ce grand homme fuffit, fans 
doute , pour faire l'apologie de ma Par- 
tie, & pour le défendre de toutes les ca- 
lomnies que les gens de cette cabale ont 
répandues contre lui dans le monde , & 
qui y ont été reçues , par le penchant qu'a 
le commun du Peuple à écouter avec plai- 
fir la médifance & la raillerie ; fur-tout , 
quand elles attaquent des perfonnes qui ont 
quelque réputation de piété , & dont la 
vie paroît plus réglée que celle des autres 
hommes. ^. 

M. Érard raconte enfuite tout le fait de 
fa Caufe. Il fait obferver , que le Cardi- 
. nal Mazarin a avantagé le Duc plus que 
ià nièce dans un cas : car , ayant chargé 
tous ces mêmes biens d'une fubftitution 
graduelle & perpétuelle, qui leur ôtoit à 
l'un & à l'autre tout pouvoir d'en difpo- 
fer, il ordonne, qu'en cas que le Duc de 
Mazarin la furvive, il jouira généralement 
de tous les biens donnés , encore même 
qu'il palfât à de fécondes noces; & qu'au 
contraire , en cas que Madame de Mazaria 
le furvive , elle ne jouira que d'une fomme 
de fix cents mille livres. 

Cette diftindtion, qui eft faite en faveur 
du Duc de Mazarin , ne s'accorde pas avec 
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le langage qu'elle prête au Cardinal, qui 
dit qu'il lui préféreroit un valet. < 

M. Érard vient enfuite à révafion de 
la Duchefle. Il confuma la première Au- 
dience dans le récit du fait de fa Caufe. 
Dans la féconde Audience , voici comme 
il continua fon Plaidoyer. > ^ 

MelTieurs , ^près vous avoir expliqué 
tout le fait dans la dernière Audience, il 
me refte à vous établir dans celle-ci , les 
moyens de ma demande ; & puifque M. Sa- 
chot fouhaite que je la foutienne dans toute 
la rigueur des conclufions portées par no- 
tre Requête, & qu'il ne trouve pas bon 
que j'y apporte aucun tempérament , je 
vais, pour le fatisfaire , vous montrer qu'il 
y a lieu de déclarer, dès-à-préfent, Ma- 
dame de Mazarin déchue & privée de fk 
dot & de fes conventions; & qu'elle n'a 
déjà que trop mérité cette privation par fa 
conduite patfée. * ''^^ 

Pour cela, j'efpere vous montrer, que 
c'eft la peine ordinaire des femmes qui 
quittent leurs maris fans caufe légitime , 
& qui , par pure légèreté, rompent cette 
fociété indiflbluble : que cette peine eft 
établie par le Droit Romain , qu'elle eft 
conforme à l'efprit du Droit François, & 
autorifée par l'ufage de tous les Tribu- 
naux. 

Il y a deux cas dans lefquels le Droit 
Romain prive de la dot & des conventions 
la femme qui fait divorce avec fon mari. 
, Le premier cas eft , lorfqu'elle fe fépare 
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d^avec fon mari , & fait divorce avec lui , 
fans en avoir une jufte caufe. 

Le fécond cas eft , lorfque la femme four- 
nit à fon mari, par là mauvaife conduite^ 
ime caufe jufte de faire divorce avec elle. 
Ces caufes font expliquées par l'Empereur^ 
dans la Novelle 22 & dans la Novelle 117; - 
& il y met entre autres celle-ci : Si mulie-^ 
rem adulteram inventât; (ce n'eft pas là 
notre cas, grâces au Ciel,) mais il ajoute^ 
eut vîro nefciente , vel etlam prohibente ^ 
gaudentem conviviis , aliorum virorum nihll 
fibi competentium , vd etîam , invito viro^ 
citrà rationabilem caufam foris pernocian- 
tan y nifi forfan apud proprios parentes. Je 
fais bien que cela ne s'^entend pas d'une 
femme, à qui il arrive quelquefois par ha- 
zard, de manger avec d'autres hommes^ 
ou de pafler quelques nuits hors de fa mai- 
fon, mais feulement de celles qui s'en font 
line habitude. 

Dans l'un & dans l'autre de ces cas , les 
Loix décident , que la femme doit être 
privée de la reftitution de fa dot, & de 
tous les avantages qu'elle pouvoit efpéret 
en vertu de fon Contrat de mariage. La> 
raifon pourquoi on lui impofè , dans ces 
cas, la même peine que dans le cas de l'a- 
dultère, c'eft parce que fi ces déréglementa: 
ne font pas contre elle une preuve certaine 
de débauche , ils en emportent au moins 
un violent foupçon , & qu'il ne fufiit pas ^ 
pour l'intérêt du mari , que la femme foit 
exempte de crime , il faut qu'elle ne donne 
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. pas fujet de la croire criminelle. Tali alU 
^uo fdClo dat Lcx h(ec licentiam viro aln 
jicerc mulierem, fi vel unam liarum , vel 
folam probaverit caufam , & lucrari qui- 
dem dotem , antc nuptiaUm vero haberc do^ 
nationem. 

Et Cujas, fur Tune de ces Novelles, 
s'explique en ces termes : Pœriie dijjidii 
funt e,<e. Mulier, qua abfque probabilicaufâ 
. difcedit à mariio, vel quce difcedcndi eau- 
'./am marito prabet, dotem aniittit, & lucra 
" miptialia. ■* 
Je ne crois pas , Meflleurs , que l'on 
veuille dire, que, parmi nous, les femmes 
ne foient pas obligées à avoir autant d'é- 
gard & d'attachement pour leurs maris ., 
ni autant de régularité dans leur condui- 
v te, que les Dames Romaines. J'avouerai 
' bien , qu'elles ont peut-être en France ua 
peu plus de liberté honnête, qui ne bleflfe 
point la bienféance, & que nous ne fom* 
mes pas fi féveres que ces Peuples, fur les 
chofes qui font innocentes par elles-mêmes. 
Mais dans celles qui attaquent les devoirs 
eflentiels du mariage, ou qui donnent un 
julle fujet de foupçonner une femme de 
ce crime, qui fe cache fi foigneufement, & 
dont on ne peut juger que par les appa- 
rences , nos mœurs ne font pas plus relâ- 
chées que celles des Romains; & ce feroit 
faire tort à la pureté de notre fiecle, que 
d'en parler autrement. 
On m'a objeété au Parquet, que ces pei- 

jiçs n'avwejut étc établies par le Dryit Ro- 
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main, que pour le cas du véritable divorce 
foutfert par les Loix de ces temps-là , qui 
emportoit la diflblution entière du ma- 
riage; & que l'ufage de ce divorce étant 
aboli parmi nous, les peines établies con- 
tre la femme qui y donnoit lieu , ou qui le 
pratiquoit injuftement, ne peuvent y être 
ufitées. 

Et moi je fbutîens au contraire, que, (î 
l'on a puni de la forte celles qui violoient 
les droits du mariage , dans un temps où 
l'on ne connoiflbit pas bien encore toute 
Ik dignité, & où il n'étoit prefque regardé 
que comme un Contrat civil, on doit les 
punir encore plus févérement aujourd'hui, 
que la dignité de ce Sacrement eft mieux 
connue , & que fes Droits font devenus 
plus facrés. Je foutiens, que fi la femme 
qui quitte fon mari , ou qui tombe dans 
les défordres marqués dans ces Loix, ne 
peut plus être punie par la répudiation , qui 
n'étoit que l'une des peines que ces Loix 
lui impofoient , elle doit au moins fubir 
les autres peines que les mêmes Loix joi- 
gnoient h celle-là. 

Autrement il faudroit dire, ou que les 
Loix Romaines avoient trop pourvu à la 
vengeance des maris , & à l'honneur du 
mariage; ou que les nôtres n'y ont pas al^ 
fez pourvu. Ces premières donnoient au 
mari olfenfé une double vengeance & une 
double confolation ; Tune, de pouvoir fe 
défaire d'une femme déréglée ; l'autre , ea; 
fe défaifant de fa perfonne, de profiter en- 
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core de Ta dot : & de même , lorfqiie fai 
femme le cjuittoit fans caufe; fi, en cela, 
elle lui failoit injure, elle lui faifoit aufli 
le plaifir de lui rendre la liberté , & elle 
lui laiflbit outre cela fa dot & toutes fes 
conventions. 

Et Ton prétendra que parmi nous, ea 
augmentant la dignité du mariage, on a 
diminué les droits des maris. On préten- 
dra, que, parce qu'il eft indiflbluble, & 
qu'une femme eft liée plus étroitement à 
fon mari , elle peut impunément fe mo- 
quer de lui, manquer à tous fes devoirs, 
commettre, fans rien craindre, tous les dé- 
fordres que les Loix puniflbient, par la ré- 
pudiation , & par la privation de fa dot. 
Ne feroit-ce pas juger fort mal de notre 
Police; & y auroit-il rien de plus dange- 
reux que cette impunité ? 

Appliquons, Meifjeurs, ces maximes à 
refpece qui eft à juger. Madame de Ma- 
zarin eft tombée dans l'un & dans l'autre 
des deux cas , qui donnent lieu de priver 
une femme de fa dot. 

Premièrement, elle a donné, & donne 
encore au Duc de Mazarin , les fujets de 
plainte qui mettoient autrefois un mari en 
droit de répudier fa femme & de retenir 
fa dot. Mulierem , viro prohibante ^ gau-- 
dentem conviviis aliorum virorumniliif (îbi 
compctentium : ne reconnoît-on pas là Ma- 
dame de Mazarin? F'irorum nihilfibi corn- 
petentium. Voilà tous ces joueurs de pro- 
/sQ^9i>,aJîÇ? /I^i^^^ mangent tous les 
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jours chez elle , & qui y paffent les jours 
entiers , & une partie des nuits. Cette com- 
pagnie lui convient - elle ? Il n'y a pas 
d'hommes au monde, avec qui elle dût 
avoir moins de fociété. 

d etiam , invito viro , foris perno&an-- 
iem. Madame de Mazariu n'y a pas feu-- 
lement paffé les nuits & les jours , mais les 
femaines, les mois, & les années. M. de 
Mazarin feroit donc, fuivant ces ancien- 
nes Loix , en droit de la répudier, &, en 
même- temps , de retenir fa dot. Il eft vrai 
que notre Religion ne permet pas le pre- 
mier ; mais c'ell pour cette raifon que la 
ï-oi eft plus obligée de le fecourir d'ail- ^ 
leurs, & de lui conferver au moins l'autre 
moyen, pu pour contraindre fa femme à 
rentrer dans fon devoir, ou pour le ven- 
ger de fa défobéifiance. 

Secondement, Madame de Mazarineft 
. coupable de l'autre faute , que les Loix 
punilTent par cette privation : elle f^it di- 
vorce, autant qu'elle peut , avec le Duc de \ 
Mazarin , fans en avoir aucune bonne rai- 
fon. Elle ne fait pas, j.e l'avoue, un véri- 
fable divorce, fi l'on prencj ce terme dans 
fa fignification étroite , pour une diffolu- 
tion du mariage, parce que la Loi lui en 
6te le moyen ; mais elle tait au moins un r 
divorce de fait , bien plus fàçbeux que l'au- 
tre, puifqu'étant fa femme elle vit comme ' • . ' 
fi elle ne l'étoit pas. Se qu'elle le prive de : \ ' 
toutes les douceurs de la fociété conjugale, . 
fans le déUyrçr^es engagements d^mîiriî^ïe^ - , 
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Mais fi vous voulez bien , Meffieùrs i' 
faire encore réflexion fur les circonftances 
de cette abfence , & de ce divorce » vous 
trouverez qu'il n'y en a aucune qui ne 
l'aggrave extrêmement , & qui ne mérite 
toute la févérité des Loix. 

Premièrement , comment Madame de 
Mazarin eft-elle fortie de la maifon de fon 
mari ? La nuit , déguifëe fous un habit 
d'homme, par une porte qu'elle avoit fait 
ouvrir dans une maifon voifine, après avoir 
fait enlever toute fa vaiflelle d'argent , toute 
l'argenterie , & tous les meubles précieux 
qui étoient dans fon appartement, elle s'eft 
enfuite fait enlever elle-même. Maisjpar 
oui ? H eft vrai que le Duc de Nevers, fon 
frère , lui prêta d'abord la main , & partit 
avec elle; mais il la laifla auflî^tôt entre 
les mains d'un jeune Seigneur des plus 
galants , & des mieux faits de la Cour , 

?|ui n'étoit point de fes parents , qui avoit 
ourni les équipages & les relais néceflai- 
res pour fa fuite , & qui , après l'avoir ac- 
compagnée pendant quelques journées, lui 
donna un de fes Gentilshommes, & une 
partie de fes valets, pour la conduire hors 
du Royaume. 

Peut-on nier que toutes les circonftan- 
ces de cette évafion ne fbient extrêmement 
criminelles par elles-mêmes? Ne feroit-il 
pas même permis d'y foupçonner quel- 
qu'autre crime plus grand , & de croire 
qu'une femme, qui s'eft livrée de la forte t 

Si mal gardé un tréfor dont elle a pai-u faire 

Cl 
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n peu de cas par le danger où elle Ta mis 
volontairement? 

^ Pour peu qu'un mari eût du penchant 
à la jaloufie, ne regarderoit-il pas un en- 
lèvement de cette qualité , comme une en- 
tière conviélion? Les Juges mêmes n'en 
auroient-ils pas été frappés, fi Von avoît ^ 
pouflé ce Procès ? Et Madame de Mazarin 
ne doit- elle pas fe fentir fort obligée au 
Duc de Mazarin de lajuftice qu'il lui rend, 
& du jugement favorable qu'il a toujours 
fait de fa vertu , malgré l'imprudence de 
là conduite? 

. Seconde circonftance. Madame de Ma- • 
zarin, en quittant fa maifon, s'eft-elle re-* • 
tirée en quelque Monaftere , ou dans quel- 
que Maifon d'honneur de ce Royaume^ 
Point du tout. Elle eft fortie de France ' * 
elle eft allé courir le monde, promener là 
honte, & celle de fon mari , dans tous les 
climats de l'Europe. 

Troifieme circonftance. Combien de temps 
Madame de Mazarin eft-elle demeurée ab- 
lènte du Royaume & de la maifon de fon 
mari? Eft-ce un de ces divorces de peu de 
durée, que les Jurifconfultes appellent du 
uom de fribufculum , qiài cefle aulTj-tôt que 
le premier mouvement eft calmé ? Il y a 
vingt-deux années entières qu'elle perfé-*^ 
vere dans cette révolte contre l'autorité 
de fon mari , dans cet éloignement de fes 
devoirs, dans cette indifférence pour fon 
Pays & pour fes parents. N'cft-il pas temps 
que les Alagiftrats interpofent leur autorit^ 
Tome Xf^I. K 

I 
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pour lui faire faire ce que les fentiment* 
de la nature , l'amour de fon Pays, la con-' 
fidération de fon devoir & de fon hon- 
neur, devroient avoir exigé d'elle il y a: 
long-temps? 

,. Enfin, une dernière, çirconftance. Ma- 
dame de Mazarin, depuis fon évafion, a- 
t-elle vécu dans la modellie & dans la re- 
traite, où la bienféance voudroit au moin^ 
que v^cût une femme , que fes chagrina 
domeftiques auroient forcée , comme on* 
veut faire croire que la Partie adverfe Ta 
été, à quitter fa maifon, fa famille & font 
Pays ? Je ne dirai fur cela , que ce qui eft 
public, &que nous tâcherions inutilement, 
de cacher. Madame de Mazarin a quitté 
la France, pour aller établir dans Londres 
§t\e Bailettç, pour y faire de fa maifon une 
Académie publique de jeu , & de tous les- 
défordres que le jeu entraîne , ou auxquels . 
il fert ordinairement de couverture. ; 

Et les Magiftrats regarderont ce fcan- 
dale & ce défordre fans y apporter de re-^' 
mede? Les Loix feront impuilTantes pour- 
les punir & pour venger un mari méprifé 
jufqu'à ce point? Il n'y a rien de fi con-; 
traire à Thonnêteté pubhque, que cette 
prétention : mais il n^y a rien aufli de plus 
oppofé à Tefprit de notre Droit François. 

Plufieursde nos Coutumes, comme celle - 
de Normandie , art. 376, & celle de Bre- 1 
tagne, art. 4^^o, déclarent expreflémem, 
que, fi le mari vient à mourir pendant que-: 
g femme Ta qiiitté. Si fans qu'elle fe Ibit 
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réconciliée avec lui, elle doit être privée^ 
de fon douaire & de Tes autres conven-^ * 
tîôns, furla feule plainte- des héritiers duî» 
niàri , fans qu'il ait int^ûté aucune aétioiT ^" 
de fùn vivant: ^ifî>J • 

Jugez, Meflleui^,' 'à proportion , quelle ^ 
doit être la peine d'une femme qui s'eft 
fait enlever, comme Madame de Mazarin ^ 
oui a- été pendant vingt-deux ans abfente 
du Royaume , & qui perfévére dans cette 
abfence , malgré les plaintes de fon mari.-^ 

Nou$ avonsrdans le Droit canonique » . 
dont on fait quelle eft l'autorité parmt 
coUs, en ces matières de mariage f une dé- 
cifion précîfe fur ce fujet. C'eft au Cha- 
pitre, Plerumqué. Décrétai, de donation. > 
int. vir. & uxor. Si mulier ob caufam for^ 
nicntionis judiciù Ecclejîa, Voilà un pre-'-, 
mier cas : aut propriâ voluhtate à vlro re-* • 
cejjerit. Voilà le fécond. Nec reconciliata 
pojfeâ fît eldèm , dotcni , vd dotalltium rc-^ 
petere non valeblt. Ce Cliapitre met en mê- 
me rang la femme condamnée pour aduU»- 
tere , & celle qui a quitté fon mari fans' ' * , 
caufe : il regarde ces deux injures comme' 
égales, & il les punit toutes deux, par la' * . 
privation de la dot & du douaire. 

En effet, îl eft évident que cette retraite' 
d'une femme, de quelque manière qu'oit /. 
la confidere, doit produire cette privation.' 

D'abord on ne peut nier, que ce ne foit ; 
une contravention ouverte aux engage-»^ ^ 
ments qu'elle a pris par fon Contrat de ma- . 
riage, & une infraction entière des condi- 

Eij 
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lions de ce Contrat.. Or, c'eft une maximé 
certaine, que celui qui a. contrevenu à 1;^ 
Loi d'un Contratj, manqué aux enga- 
gements qu'il y avQit pris, ne peut s'en fer* 
\ir; il perd tous les droits qui lui étoient 
acquis par ce Contrat : par conféquent , la 
ïeftitution de la dot, & les droits de douaire 
& de communauté, n'étant dus à la fem- 
me que par Ton Contrat de mariage, dont 
elle a violé la Loi , elle doit , fans difficul- 
té, perdre toutes fes adions. 
, Si les Loix ont établi de§ peines fi féve- 
xes contre la veuve qui fe marie dans Tan 
du deuil, parce qu'on regarde la précipi-i-i,' 
' tation de ce fécond mariage , comme un- 
manquement 4e refpeét pour la mémoire, 
de fon premier mari ; fi elles puniflent cette* 
faute, non-feulement par la perte du bien , 
mais même par l'infamie; peut-on punir^ 

• trop févérement une femme qui marque: 
un fi grand mépris pour fon mari vivant 
& qui y perfévere pendant tant d'années? 

Enfin, fi le fils, qui manque au refpevft 
qu'il doit à fes parents, ou qui les quitte, 
' & refufe de fe rendre auprès d'eux lorf- 

• ..qu'ils le fouhaitent, fe rend par-là indigne 

' de leur fuccefilon : fi la moindre infulte^ 
- faite par les Affranchis à leur Patron, fe- 
. punit par la perte de la liberté & de leurs 
. biens : fi, parmi nous, le Vaflàl, qui fait 
une injure à fon Seigneur, ou qui refufe de 
le reconnoître , confifque fon fief : quand 
une femme, qui eft: obligée, fans contre-», 
dit, d'avoir pour fon mari plus d'attache-. 
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ment que pour Ton pere & fa mere ; plus 
de refpeft qu'un Aflranchi n^en doit à foa 
Patron; plus d'honnêteté & de déférence 
qu'un Vaflal n'eft obligé d'en rendre à fon 
Seigneur : quand cette femme , dis-je , viole 
tous ces devoirs , qu'elle abandonne foa 
mari , qu'elle le méconnoît , qu'elle marque 
ouvertement fon mépris pour lui ; peut-on 
lui impofer une moindre peine, que celle 
de la privation de fa dot , & de tous les 
droits qui dépendent de fon mariage ? (2/) 

Vous voyez donc, MelTieurs, par toutes 
ces raifons , qu'il n'y a que trop de lieu de 
prononcer dès-à-préfent cette peine con- 
tre Madame de Mazarin. 

La feule chofe que l'on a alléguée au 
Parquet, pour excufer fa retraite & fa Ion-' 
gue abfence, eft que la Novelle, qui prive 
de leur dot les femmes qui s'abfentent de 
la maifon de leurs maris, ajoute cette ex- 
ception : Nifî forfait apud proprlos paren- 
tes. Madame de Mazarin, dit-on, eft dans 
le cas de cette exception ; car elle s'eft re- 
tirée à Londres, auprès de la Reine d'An- 
gleterre, de qui elle a l'honneur d'être pa- 
rente : on foutient que , non-feulement ce 
nom augufte excufe fon abfence, mais qu'il 
juftifie fa conduite, & qu'il la met à cou- 
vert de toutes fortes de foupçons. 

]e ne m'arrêterai point, Meffieurs , à 

. X^a) Ce refpeft , que M. Erard érige qu'une femme 
ait pour Ion mari, me rappelle le trait d'un Avocat, 
qui, plaidant dans une pareille Caufe, s'écria, en di- 
faiît ; /Uitorité marnait^ Ci rcjpeàable, fi peu refptHée l 
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, .dirputer fur la fignification de ces terme*^' 
proprios parentes. Quoiqu'ils ne s'enten^ 
dent conftamment que des afcendants, & 
non pas des parents collatéraux, je veux 
bien demeurer d'accord , qu'un parent , 
quelqu'éloigné qu'il foit, quand il eft re- 
vêtu de la Pourpre Royale, peut bien te- 
nir lieu de pere, & jouir éniineminent des 
mêmes privilèges : & j'avouerai , que s'il eft 
vrai dans un fens, comme on le dit ord^ 
nairement, que les Souverains n'ont point 
.de parents, que la gloire qui les environne 
les fépare de ceux avec qui la nature les 
avoit joints, & les affranchit des devoirs 
du fang; il n'eft pas moins vrai, qu'ils de- 
•viennent à tous leurs Peuples ce qu'ils ceP-. 
fent d'être à quelques Particuliers ; que tout 
•l'Etat devient leur famille; & qu'ils font 
•les pères communs non-feulement de leurs 
-Sujets , mais encore de tous ceux qu'ils 
.veulent bien adopter, pour ainfi dire, en 
;les prenant fous leur protection. 
•^ Je ne m'arrêterai point non plus à vous 
djre, que cette exception de la Novelle 
ne s'applique qu'au cas d'une courte ab- 
fence d'une femme qui auroit paffé quel- 
ques jours chez fes: parents; & que la Loi 
n'a point entendu, qu'elle pût aller paflèr," , 
môme chez un pere, ou une mère, des ' 
dix, des quinze, ou dç5. vingt anuées, & 
quitter pendant cela fon mari. 

Mais ma grande réponfe fe tire de la ma- 
nière dont Madame de Mazârin a demeùré 
auprès de la Reine d'Angleterre. 
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r La Reine Ta-t-elle appellée à Londres? 
Eft-ce elle qui y a fouhaité Madame de 
Mazarin? Eft-ce elle qui f'y a retenue? 
Au contraire, fi Madame de Mazarin avoit 
fuivi fes confeils, elle n'auroit jamais quitté 
Ja maifon de fon mari , ou bien elle y lè- 
roit revenue fort promptement. 

C'eû: le hazard qui Ta conduite à Lon- 
dres, après avoir vifité une infinité d'au- 
tres États : ou plutôt , elle n'y eft allée que 
par le defir de mettre la mer entr'elle & 
M. de Mazarin , & de n'être point avec 
lui dans un même continent. Sa bonne for- 
tune lui a fait trouver daDS ce Pays la Reine 
d'Angleterre , qui a bien voulu l'y rouflrir , 
& lui tendre la main charitablement, dans 
l'efpérance que fa préfence, fes avis-, U la 
confidération que Madame de Mazarin au- 
îoit pour elle , modéreroLent fes empor- 
tements. 

Mais comment la Partie adverfe a-t-elle 
profité de. cette grâce? Et de quelle ma- 
nière a-t-elle demeuré auprès de cette 
l^rande Reine? Etoit-elle affidue auprès de 
l'a Perfonne ? La fuivoit-elle dans fes ac- 
tions de charité & de pieté? Imitoit-elleen 
<juelque chofe fes exemples? Jamais rien 
n'a été fi oppofé. '■•^y' . • 

La Reine étoit appliquée toute entière 
aux afiaires du falut & de l'éternité, & aux 
exercices de notre Religion. Madame de 
Mazarin l'étoit aux folies du fiecle, &: fem- 
bloit n'avoir d'autre defir que de fe per- 
dre^ & de perdre les autres. , : 
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La Reine s'occupoit à raflembler dang ' 
fon Palais le troupeau des Élus : elle en fai- 
foit une maifon d'Oraifon & d'édification. 
Madame de Mazarin faifoit, de fa mai^ 
fon, un Bureau public de jeu, de plaifirsx 
• & de galanterie, une nouvelle Babyione, ' 
ou des gens de toutes Nations , de toutes 
Seétes, parlant toutes fortes de Langues,' 
marchoient en confufion fous l'étendard 
' de la fortune de la volupté. 

La Reine travailloit à foulager les pau- 
vres, à brifer les fers des prifonniers. Ma- 
. dame de Mazarin travailloit à dépouiller 
les riches, & à fe faire des captifs. 

La Reine defcendoît de fon Trône, pour 
s'humilier au pied des Autels, & rendre 
au Dieu vivant le culte & les adorations 
qui lui font dues. Madame de Mazarin, 
idolâtre d'elle-même, cherchoit à fe faire 
des adorateurs , de qui elle exigeoit un 
culte profane & criminel. 

Appeliez -vous cela être auprès de la 
; Reme d'Angleterre? Vous en étiez plus 
éloignée , que la terre ne l'eft du Ciel. Vo- 
tre conduite vous en éloignoit infiniment 
plus , que votre féjour dans Londres ne 
vous en approchoit ; & c'eft même cet hon- 
neur , que vous avez eu de la voir , & 
d'être protégée d'elle, qui vous rend plus 
coupable. Comment vous excuferez-vous 
d'avoir eu devant vos yeux ces grands 
exemples, fans avoir eflàyé de les fuivre» 
au moins de loin, & imparfaitement, car 
peu de gens peuvent en approcher; de n'a- 
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voir demeuré dans fa Ville capitale, que 
pour élever un Autel à Bélial , dans le même 
lieu où cette Princefle en élevoit un au vrai 
Dieu ; d'avoir placé Tldole de Dagon fi 
près de l'Arche, & de ne vous être appli-' 
quée qu'à combattre , autant que vous pou- 
viez, par votre conduite, les faintes maxi- 
mes qu'elle établîHbit par la Tienne? 

Si vous aviez été auprès de cette fage 
Reine, de la manière dont vous y dévie?:*" 
être, vous n'auriez pas tant de répugnance 
à revenir auprès de M. de Mazarin. La' 
manière de vivre de la Reine n'eft pas, à 
beaucoup près, fi éloignée de celle de M. de 
Mazarin, que la vôtre : & vous auriez au 
moins appris à ne vous pas faire un monf.» 
.tre de la piété de votre époux , à entrer 
même dans fes fentiments ; & à révérer en 
lui , outre l'autorité maritale , ce caractère 
de prédeftination, dont vous faites le fu^ 
jet de vos mépris & le motif de votre éloi- 
gnement. 

Mais , enfin , comment prétendra-t-oa 
, encore faire fervir les nom^ du Roi & de 
la Reine d'Angleterre à excufer l'évafion 
& l'abfence de Madame de Mazarin, après 
^ que j'ai eu l'honneur de remarquer au Con-i 
feil en la dernière Audience : maintenant, 
. qu'elle eft auflî tranquille à Londres, depuis 
leur fortie, qu'elle l'étoit pendant qu'ils y 
regnoient paifiblement ; maintenant, qu'on 
la voit offrir au Prince d'Orange le même 
encens qu'elle lui oflroit; m.ais avec au- 
tant de baffefle & d'indignité, qu'il y avoic 

i 
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d'honneur pour elle, à les révérer combe 
elle le devoir? Quelle excufe a-t-elle à pré- 
sent? Le Prince d'Orange eft-il fon parent? 
Tous ces joueurs, ces libertins, ces Presbi- 
tériens, ces Épifcopaux, ces Trembleurs , 
en un mot ces gens de toutes Religions , 
hors la bonne, dont fà maifon eft remplie, 
l()nt-ils Tes parents? Qu'elle nous expli- 
que ces alliances, qui nous font inconnues. 
Wais il n'y en a point : c'eft le feiil amour 
de Tindépendance qui la retient dans ce 
pays. 

Je crois donc, Meffieurs, que vous êtes 
■pleinement convaincus, qu'il n'y a jamais 
eu de Caufe, où l'on aiî;eu plus de raifon 
d'ufer de toute la févérité des Loix, que 
dans la nôtre : jamais de femme , qui ait 
plus mérité d'être déclarée déchue de fa 
dot & de fes conventions, que Madame 
de Mazarin. 

Que (i néanmoins votre indulgence re--' 
tenoit encore votre bras, quelle autre gra'ce 
pourriez- vous lui faire , finon de fufpendre 
le coup, pendant quelques mois, & de lui- 
donner un temps pour fe repentir, & pour 
rentrer dans fon devoir? Mais fi, au-lieu 
de profiter de cette grâce, dont elle s'efi: 
môme déjà rendue indigne , elle s'obfl:ine 
encore à ne point revenir; fi elle joint , 
au mépris de l'autorité conjugale, celui de 
votre autorité; pourra-t-on la punir alors 
trop févérement? 

Il efi: donc jun:e, en cas que vous lui 
accordiez un délai pour fe rendre auprès de 
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M. Mazarin , d'y ajouter en même temps 
la peine qu'elle encourra , en ne s'y ren-- 
daat pas; & de la déclarer, en ce cas-là, 
privée de fa dot& de fes conventions, ipfo 
faSiOy en vertu de votre Arrêt, fans qu'il 
en foit befoin d'autre. - • . - 

Vous jugez même bien. Meilleurs, que 
€'eft le feul moyen de l'obligw à exécuter 
votre Arrêt; que, fans cela, quelque com- 
mandement que vous lui fiffiez de revenir, 
étant hors de la domination du Roi, dont 
les bornes font celles de votre Jurifdidlion , 
die le moqueroit de vos ordres : ainfi , ne 
pouvant pas exercer votre autorité fur la 
perfonne, il faut néceflairement que vons 
la punifllez dans fes biens, fi vous voulez 
l'obliger à rendre à vos Jugements l'obéif- 
lance qu'elle leur doit. 

C'eft la voie dont le Parlement s^'eftfervi 
dans une affaire, où elle étoit bien moins 
néceflaire que dans celle-ci , & contre ime 
femme qui l'avoit moins mérité que Ma- 
dame de Mazarin. C'eft dans l'affaire du 
Comte de Clermont , contre la Dame fa 
femme. Il y avoit bien moins de temps 
qu'elle étoit abfente de chez lui , qu'il n'y 
en a que Madame de Mazarin s'cfh retirée 
,de la maifon de fon mari. Elle en étoit 
fortie d'une manière honnête , & fans en- 
lèvement : elle étoit à Paris, & non pas 
en Angleterre, & fa conduite étoit mieux 
réglée que celle de Madame de Mazarin : . 
elle avoit même un prétexte plaufible, pour 
,ne pas retourner avee fon m^ri , parce 
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qu'elle plaidoit aâudl^pent os/ùt» hâf&t 
féparation de biens. 

Cependant , parce que Von vit qu'elle 
tiroit l'inftance en longueur , le Comte de • 
Clennont demanda , qu'elle fût tenue de 
revenir dans la maifiMi pendant le Procès^; " 
finon , qu'elle demeureroit déchue de fes 
conventions^ : & cela fut ordonné de la 
Ibrte. . ; ^ 

Il y a eu eûttOfe oii pareil Ârtôt, reiida 
au proBt de Tofînon , Nomiïe , cont» ft 
femme , quoiqu^'elle fût aftuellement fé*- 
parée de biens d'avec lui^ & Ift j^paratioa 
jugée & exécutée. ' ^ 

• Vous vôyea donc , què ne peut ea 
tiulle manière fe difpenfer de prononcer 
cette peine contre Madame de Mazarin , 
en cas qu'elle s'oblline à ne point revenir 
wcc M. de Massiatinw ^^.•i:-:^^^^^^:^'^'^.^ 

Je croîs, Meffieurs, que ma demandé *ïl 
fuffiramment établie : il faut prcfcntemenc 
défendre aux demani^es incidentes.de Ma- 
dame de Mazarin^. ' 

KUen^ofedédla iu UUIWWihjli lt, qu^rite 
ne veut pas revenir en France : elle con- 
noît bien qu'elle ne pourroit le dire honnê- 
tement, & encore moins le foutenir avec 
AiMès. Elle dédaie donc ^m^eUeefl: prêMv 
It qu^elle (btihaite même de le faire ; inalik 
elle tâche en même temps d'éluder cette 
offre par les conditions qu'elle y joint ^ 

Elle4it ji>ren(iiéi^eni, qu'^Meft 
nue en A.tig)[eterre , par lés-dettea qii^e 
a été obligée d'y contra^^ & (^ui mon- 
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/ Madame MAZARTN^-' ff' 

tent à cent mille livres; que fi M. de Ma- 
7-arin la veut avoir, il faut qu'il paie cette > 
fomme : elle demande^niême qu'il y (bit: 
condamné, afin qu'elle puifle quitter un-- 

' Pays, où elle ne peut , dit-elle, demeurer 
fans péril pov]r fon falut & pour fa vie. Ce 
font fes termes : elle ne parle point de fon ' * 
honneur ni de fa réputation^ qu'elle croie 
apparemment en fûreté dans tous les Pays. : ' 

Vous voyez , Meflieurs , par cette de- 
mande , que Madame de Mazarin veut met-, 
tre à prix, à M. de Mazarin, l'honneur 
de fa vue , & qu'^elle le lui taxe un peu 
haut. Il eft aifé de juger, que fon inten- 
tion eft de le rebuter par-là de fon entre-- 
prife, fâchant bien, que, dans Tétat pré^ ' 
fent de fes aflîaires , il ne peut avoir une 
fomme d'argent comptant aufll forte que 
celle-là ; Se qu'on ne lui en prêteroit pas 
facilement pour un pareil emploi» 

En effet , vous allez voir , Meilleurs , que 
ces dettes ne font qu'un faux prétexte, 8c 

. qu'il n'y a que fa mauvaife volônté qui 
la retienne en Angleterre : pour vous le 
faire connoître , je vous fupplie d'abord 

, de faire quelques réflexions. 

. La première regarde le temps dans le- - 
quel Madame de Mazarin «'avife de dire^,~ 
qu'elle veut revenir en Frante, & de de-' 
mander , que M. de Mazarin foit tenu 
pour cela de la dégager, & de payer fes 
dettes. Elle ne s'en eft avifée, que le lo 
du mois dernier, dans les défenfes qu'elle, 
a- fournies contre la demande de M. dé 

■ » 
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Mazarin : jufques-là , elle ne s^étoic point 
apperçue , ni de ce defir de revenir en^' 
France, ni qu'elle S6t retenue en Angle-' 
terre pour fes dettes ; ^elle étoit demeurée 
tranquille à Lx)ndres, non-feulement de- 
puis la fortie du Roi & de la Reine, mais ' 
même depuis la demande de M. de Ma- - 
zarin , qui eft du treizième Avril dernier. 
II a fallu encore fept mois depuis ôette de- - 
mande , pour lui faire fentir fon indigen- 
ce, & Pimpatience qu'elle a de quitter ce • 
Pays, où, félon elle-même, fon làlut & fa 
vie font en péril. Il a fallu que fon Confeil » 
de Paris, qui a drelfé fes défenfes, Tait fait 
appercevoir de ce qui fe paflbit à Lon-* 
dres devant lès yeux, dans fes affaires, 8c 
même dans fon propre cœur : fans cela, & 
fi on ne Tavoit point prelTée de défendre 
à la demande de M. de Mazarin , par Tob- 
tention d'un défaut, qui étoit prêt à être- 
jugé, non-feulement elle ne fe feroit point 
apperçue qu'elle étoit obérée , & que fa> 
vie étoit en péril , mais elle auroit toujours^ 
continué de fubfifter agréablement & com- 
modément dans ce Pays. La France étoit ^ 
oubliée pour jamais. 

Je crois, Meifieurs, que cette première 
remarque voyis fait déjà bien connoître,* 
que, ni les affaires, ni les intentions de 
Madame de Mazarin, ne font pas telles- 
qu'elle les veut faire croire. 
. La féconde réflexion, encore plus con-' 
vaincante.que la première, eft qu'il n'a 
conftamment tenu qu'à Madame de Ma- 

4 . • 
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zarin de fortir d'Angleterre, & de pafler 
en France, depuis la fortie du Roi & de' 
la Reine, & qu'il ne tient encore qu'à elle 
d'y revenir. 

Ne croiroit-on pas, en lilànt fes défen- 
fes, qu'elle feroit prifonnîere à Londfesy 
ou qu'il y auroit au moins garnifpn chez 
elle? Cependant il n'y a rien d'approchanti 
de cela : on ne nous a pas même commu- 
niqué de faifie faite fur fes meubles; &; 
quand il y en auroit quelqu'une , elle 
feroit quitte pour les abandonner : aufii- 
bien M. de Mazarin n'efpere pas qu'elle 
lui rapporte ceux qu'elle a emportés du' 
Palais Mazarin. 

On nous a communiqué , ,à la vérité , utf 
Certificat Anglois, délivré', dit-on, par uii 
Sergent & un Confeiller de la Ville de Lon^^' 
dres; mais ce Certificat attefte feuleraenfi' 
que l'ufage du Pays eft que les Créanciers 
d'un Etranger peuvent lui rttenir fes biens 
& fa perfonne , & procéder 4e telle forte , 
qu'il ne fera pas permis à cet Etranger de 
fortir du Royaume , jufqu'à ce qu^il ait paye 
fes dettes , ou donné caution. Ce (ont les 
termes du Certificat. Que fuit-il delà , finon 
que les Créanciers de Madame de Maza-' 
rin auroient peut-être la faculté de l'empê- 
cher de fortir s'ils le vouloient; mais que, 
pendant qii'ils n'ufent pas de cette faculté, . 
comme aiiurément ils n'en ont point ufé - 
jufqu'ici , rien ne l'empêche de fortir d'An^ 
gleterre. 

Je vous ai même remarqué, Meflieurs/ 
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dans la première Audience , que , biBtf ftttl 
qu^on l'y ait retenue, la Convention, ou 
rAflemblée ^es Etats , a fait tous fes ef- 
forts pour l'en expulfer, & qu'elle n'ya^ 
été fottffartfirijiiie'par IHtutoiité du Prince 
d'Orange, - > - v-^-;^ 

' Qui eft-ce donc qui l'y retient? eft-ce 
la délicatelTe de & confcience, qui ne peut 
ibqffrtr qu'elle mette fes Créanciers en dan*-^ 
ger de perdre leurs dettes; ou la crainte 
û'être aceufée de mauvaife foi , fî elle fort 
fjàps^ les pay^ ? Mais n'auroit-elle pas de 

gml fe bien |uftifier , en dilànt^ qu'elle eft 
rtie pour fiiire cefler tout rafemble les 
plaintes de la convention , & celles de M. de 
]^zarin? ** J 
i, J^\&y9^ma!bmp^ que cette délicateflV 
^ cette ^éii^^ été* bien plus de 

faifon , lorfqu'elle prit la réfolution de s'é- 
vader du Palais Mazarin , qu'elles ne le font 
aujourd'hui ? Qui pourra s'iowginer que 
, IS/ladunede Mazarin ait du fcmpule de fQt^ 
tîr d'Angleterre, pour revenir en France , 
à caufe ûu'ellextoit quelqu'argent à des An - 
glois^ elle, q^ui n'en a pas eu de fortir fur- 
tivemou 4çlit: 9Wi(bn de ion mari ^ de le 
a^tt^ber fcIoî> &i ^ Uoyaume^àqul dte . 
doit tout, pour pafler en Angleterre? Croi-' 
lOît-elle, que ces prétendues dettes foient 
plus fa^or^es que les devoirs du mariage^; 
quelle a violés fi hautetàent par ft retraK 
te, & qui la rappellent inceflamment? 

Mais examinons un peu quelles peuvent 
%re ces prétendues dettes. Vous verrez , 

MeC- 

» 
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DE Madame Mazarin; 8î 

Meffieurs , non- feulement qu'elle ne peut 
en avoir de légitimes, mais même, qu'aC-j 
furément elle n'en a contraété aucune, iv 
Il n'eft pas difficile de prouver , que f ' 
fuppofé que Madame de Mazarin ait con- 
traété des dettes, ces dettes font nulles^ 
& n^obligent, ni elle, ni M. de Mazarin, 
Il fuffit pour cela d'obferver, qu'elle eft en 
puiflànce de mari^ &, par conféquent, in- 
capable de s'obliger fans fon autorité. 
• Madame de Mazarin a tellement reconnu 
elle-même cette incapacité où elle eft, non- 
feulement de contraéter, mais même d'ef- 
ter en Jugement, fans être autorifée de fon 
mari, ou de la Juftice, que vous favez, 
Meffjeurs, qu'elle a préfenté exprès fa Re- 
uête au Confeil dans cette inftance, afin 
'être autorifée , pour former contre lui 
les demandes incidentes , qu'elle croyoic 
néceflaires pour la défenfe. Et le Confeil 
l'a autorifée exprelTément à cet efiet; ju- 
geant que , fans cela, elle n'auroit point été 
capable d'agir. Comment l'auroit-elle été 
de s'engager à ces prétendues dettes ? 
, Ne dites pas que ce moyen feroit bon , 
ts'il s'agiflbit de dettes contrariées en Fran- 
ce ; mais que nos Loix , qui déclarent les 
femmes incapables de s'obliger, n'ont point 
' d'autorité dans le Royaume d'Angleterre. 

Car le Confeil fait, que, pour juger fi 
une perfonne eft capable de contraéler, ou 
' fi elle ne l'eft pas, on fuit uniquement la 
Loi de fon domicile v que c'eft cette Loi 
qui règle l'état de fa perfonne ; & qu'en 
Tumc XV L F 
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quelque lieu qu'elle puifle aller, elle porfS 
' par-tout fes qualités perfonnelles, & le ca- 
Tadtere de capacité, ou d'incapacité, que 
.cette Loi lui imprime. Par conféquent^ 
IVladame de Ma/arin , étant mariée IbuB 
les Loix de ce Royaume, & y ayant tou- 
' jours fon domicile , nonobftant lès voya- 
ges, elle a porté par-tout fa fujétion à l'au- 
torité de fon mari : & devant quelques 



tées, ils ne pourroient fe difpenfer de les 
déclarer nulles, fuivant la difpofition de 
nos Coutumes. 
V Les Anglois , ou les Étrangers , qui pour^' 
Toient avoir contracté avec elle , ont dû 
*' connoîcre fa condition : ils ont dû favoir, 
qu'une femme mariée en France, qui a 
actuellement fon mari vivant , n'a pas ac- 

2uis, par fa fuite, l'indépendance, ni le 
roit de difpofer de fon bien. Ainfi , ils 
, devroient s'imputer, de lui avoir prêté de 
l'argent ; & je fuis perfuadé que les Juges 
d'Angleterre lui rendroient en cela la mê* 
niejuftice, que le Confeil, & les autres 
Tribunaux Souverains de ce Royaume ^ 
rendent tous les jours aux Étrangers , dont 
le« différends font portés devant eux. > 
Je ne doute pas même, que ces obliga- 
tions ne foient nulles par les Loix parti- 
culières de l'Angleterre; puifque l'on fait 
que les Loix de ce Royaume ont été ti- 
rées de celles des Normands, qui, de tout 
temps, ont afllijetti encore plus étroite- 
/ment les femmes à la puilfaace de leurs 
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fnarîs, & les ont mifes dans une interdic- 
tion plus abfolue de s'obliger , que nos 
autres Coutumes. Mais cette difculTion eft 
inutile, puifqu'il eft indubitable que Ma- 
dame de Mazarin eft toujours demeurée 
fujette aux Loix de France, & qu'elle a 
porté par-tout la fujétion, & fon incapa- 
cité de contradter. 

Ce n'eft pas aflèz, Meffieurs, de vous 
avoir prouvé la nullité de ces prétendues 
dettes , il faut encore vous en faire con- 
noître la fuppofition. 

Premièrement, quelle apparence ya-t-îl, 
que Madame de Mazarin ait eu'befoin 
d'emprunter? Elle a emporté pour plus de 
cent mille écus de pierreries, de vaiflelle 
d'argent, d'argenterie, & de meubles pré- 
cieux , dont elle auroit commencé par faire 
de l'argent avant que d'emprunter. 

Secondement , outre cela , je vous ai re- 
marqué , MeflFieurs , que M. de Mazaria 
lui a fait tenir plufieurs fommes dans les 
premières années de fon abfenge ; & qu'en- 
fin , depuis lejour qu'elle eft entrée en An- 
gleterre , le défunt Roi lui a fait payer cha- 
que année une penfion de cinquante-huit 
mille livres tous les ans, en confidération 
d'une fomme de neuf cents mille liv. qu'il 
devoit à M. de Mazarin ; & que cette pen- 
fion lui a été continuée par le Roi d'An^ 
gleterre régnant à préfent. 

Madame de Mazarin, qui n'a jamais eu 
de chevaux ni d'équipage dans Londres » 
dira-t-elle qu'eUen'y a pu fubfifter de cectt. 

F i j 
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penfion ? Sans compter ce profit peu hon- 
nête , mais réel ; ce tribut , qu'on fait qu'elle 
z toujours tiré de ceux à qui elle donnoit , 
à jouer, & qui monte plus haut que Ton , 
ne peut sMmagincr : eft-il poflible^ qu'avec 
un revenu fi conlidérable, elle ait encore- 
fait des emprunts? N'y auroit-ilpas en cela 
une difTjpation , qui ne mériteroit point 
d'excufe y & dont nous ne la voulons pas 
foupçonner? 

Mais s'il n'y a pas d'apparence que Ma- 
dame de Mazarin ait eu befoin d'emprun- 
ter, il y en a encore moins, qu'il fe foit 
trouvé des gens qui aient voulu lui prêter 
une fomme fi confidérable, à moins qu'ils ) 
n'aient bien voulu la perdre, & lui faire un 
préfent, fous l'apparence d'un prêt. Une i 
étrangère fugitive, en puiflancede mari, 
qui ne pou voit difpofer de rien : peut-il y - 
avoir un homme afiez imprudent pour lui ^ 
confier fon bien ? Qui eft celui de nous * 
qui voudroit prêter de l'argent à une étran- . 
gère dans un pareil cas? Ces dettes ne font 
donc confi:animent qu'une pure illufion. 
. Aufli Madame de Mazarin n'a- 1- elle 
point fait voir jufqu'ici, qu'elle foit pour* 
îliivie par aucun Créancier,, comme je l'ai 
déjà remarqué. Elle n'a point communi- . 
qué de copies des obligations qu'elle pré- 
tend avoir paffées; elle ne donne pas même 
d'état de ces prétendues dettes ; elle n'en ^ 
•nomme feulement pas les Créanciers. Au- . 
roit-elle manqué de donner ces éclairciflè- 
nients , fi çes dettes étoient efteûlves ? Et . 
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îîe les donnant point, croit-elle que, fur 
fsL parole, en dilànt qu'acné doit cent mille 
livres, lansque Ton fâche, ni les caufes de 
ces prétendus emprunts, ni les noms des 
Créanciers, faps en connoître la vérité, on 
condamnera M. de Mazarin à lui donner 
cent mille livres , pour en faire peut-être 
des largeffes à fes confidents, & leur payer 
des fervices dont M. de Mazarin n'eft nul- 
lement obligé de les récompenfer? Vous 
avez , Meilleurs , trop de lumières & de 
fagefle, pour vous laiflèr furprendre à ua 
piège fi grofller, 

Paflbns à l'autre demande incidente de 
Madame de Mazarin : elle demande , qu'ea 
revenant en France, il lui foit permis de 
fe mettre dans un Couvent ; & que le Con- 
fcil condamne M. de Mazarin à lui payer 
pour cela vingt-quatre mille livres de pen- 
fion par chaque année. 

Je n'avancerai rien , Meffieurs, qui vous 
Ibit nouveau, quand je dirai que la maxi- 
me eft conftante , qu'une femme ne peut 
avoir la liberté de quitter fon mari, & de 
s'établir une demeure féparée de la fienne, 
s'il ne lui en a donné occafion par les mau- 
vais traitements qu'il lui a faits. C'eft ce 
que dit M. Antoine Mornac , fur la Loi 5 , 
Cod. de rcpud. Redire femper cogi potcji^ niji 
' doceat de fevitiis maritL Quelque temps 
qu'elle ait été abfente d'avec lui , on peut 
toujours la contraindre d'y retourner, parce 
que les droits du mariage ne fe prefcrivent 

point . 

F uj 
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Cette maxime a été de tous les temps,' 
de tous les Peuples , & de toutes les Re- 
ligions : les Païens mômes, qui ne connoif- 
Ibient point la fainteté du mariage, Tont 
cbfervée par les feules lumières de la rai- 
fon naturelle ; à plus forte raifon doit-elle 
être inviolable parmi les Chrétiens, qui re- 
gardent le mariage comme la figure de Pu- 
nion inféparable de J. C. avec fon Églifè. 

Il faut donc que Madame de Mazarin 
explique les mauvais traitements qu'elle a 
reçus de M. de Mazarin , & qui peuvent 
donner lieu de prononcer cette efpece de 
réparation d'habitation qu'elle vous de- 
mande , & de lui rendre fon mari tribu- 
taire. C'eft ce qu'il faut que M. Sachot vous 
expofe; &, enfuite, j'efpere que le Con- 
feil m'accordera une heure de rephque, 
pour défendre M. de Mazarin de ces ac- 
cufations que je ne puis prévoir. 

Mais, cependant, je fupplie le Confeil 
de faire par avance fur cela quelques ré- 
flexions. 

^ La première eft , que Madame de Maza- 
rin reconnoît tellement elle-même, qu'elle 
n'a point de moyens pour demander une 
réparation d'habitation , qu'elle n'o(e en 
intenter l'acftion ; mais elle tâche d'obtenir 
indireétement ce qu'elle fait bien qu'elle 
ne peut demander ouvertement. Elle de- 
mande, que, fans prononcer une répara- 
tion, à quoi elle n'ofe conclure, vous la 
répariez en eflèt, en lui donnant une de* 
meure féparée de celle de fon mari. 
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P.;La féconde réflexion eft, qu'il ne peut 
y avoir, ni mauvais traitements, ni caufe 
légitime de réparation : j'en ai une preuve 
inconteftabie par le fait de la Partie ad- 
verfe même. Lorfqu'elle fortit de la maifon, 
de fon mari , & du Royaume , elle plai- 

' doit adluellement en réparation contre lui ; 
mais quelle réparation demandoit-elle? Ce 
n'étoit qu'une firaple réparation de biens. 
Cette femme, qui mettoit en urage tous les 
moyens poflibles, & impofUbles, pour re> 
foullraire de la domination qui en étoit la 
voie naturelle , fi elle avoit cru avoir le 
moindre prétexte pour la routenir, auroit- 
elle pris, au-lieu de cela, cette étrange ré- 
folution de s'abandonner à une fuite hon- 
teure & criminelle, qui, non- reniement 
faifoit une tache éternelle à ra réputation,' 

. mais qui Tauroit môme exporée aux pei-ç . 
nés les plus rudes, fi elle avoit été arrêtée, 
& que M. de Mazarin eût voulu la livrer 
à la rigueur de la Jufticç. 

Il elt donc certain que Ton n'en peut t 
jamais avoir une preuve plus convaincan- 
te, que Madame de Mazarin , au temps de 
fa fuite, n'avoit jamais reçu aucun mauvais 

. traitement de M. de Mazarin. Et cela, Mef- ' 
, fieurs, vous prouve bien en même temps 
l'extrême modération de M. de Mazarin 
car, en vérité, il falloir qu'il en eût beau-^ 
coup pour fouffrir jurques-là, (ans empor- • 
tement, tous les rujets de plainte que Ma- ... 
dame de Mazarin lui avoit donnés pen- . 
dant les deux dernières années qu'Us ont. 

F ir 
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paflëes enfemble. Je puis dire même, que 
c^dt une fifluraiice certaine pour Tavenir i 
qu^il n'aura jamais dVinportemeot contre 

elle, quelgue chofè qu'elle fafle; puifqu'il * 
eft impolFiole qu'elle lui en donne plus de ' 
fojet qu'elle fi( dans ces deux ^mierea 
tnbées. 

Auffi, n'a-t-on rien dit à la communi- 
• cation du Parquet contre M. de Mazarin , " 
qui mérite que Von y ait k moindre égard : 
m ne l'àoeufe d'aoeun mauvais trtatraieQt. 
La feule chofe que lui rep!X)f hent les par- 
tifens de Madame de Mazarin , & fur quoi 
xauiant toutes leurs plaintes , ou , pour 
flûtux^^dire , leurs laïUeriBS ^ fii dé* 

Mais qui a jamais oui dire, que la dé- 
votion foit une caufe de féparation ? On a 

Î prétendu , que, quand uaboHEmne & fai(bit 
uif , ou Mien , ou qu'il tombôlt dans l'hé- : 
réfie, la femme pouvoit fe féparer de lui, 
& môme faire réfoudre fon mariage : mais 
qu'ette puiife le quitter, quand il devient 
dévot, & qu'iiiaiUe qu'UttfurelacMMK . 
tion pour obtenir qu'on hji rende ftln- 
me, c'eft une prétention que Ton n'oferoit 
îbutenir ouvertemisnt. 

C'eft là néanmoins tout; te que Madame : 
de Maaarin trouve à i^pftiâier à ibn mari. ' 
Elle ne peut nier d'ailleurs, qu'il n'ait eu 
pour elle toutes les honnêtetés poffibles, & 
qu'il ne lui ait toujoursi fourni tQUtxe qui 
Im étoit «éoeffiùre, iMMi-ièttlement pow 
• lAB commodités de la viC} mais même pour - 
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DE Madame Mazarin. S^r 
Tes plaifiiSf te poi^f^iifseoîr&di^ 

- Elle ne niera pasauflî, que M. de Ma- 
zarin n^ait toutes les qualités qui forment 
un rhonnéce hommes & <iui font néc^aiv« 

rage & de la valeur : il en a donné aflez 
de preuves lorlqu'il a,fervi en qualité de 
Grand-Maître de T ArtiUtarie ♦ & de Lieu* 
te!iant>>GâBi^': de ia fisrmeté^ de la pé- 
Aétvation ^ de la délicatefie d*d{>rk , une 
grandeur d'ame qui lui fait mépriler le bien , 
ou qui fait quUlne fbucie, que pou£ 
te jépandff^ à pn^os; beaucoup de inodé- 
xamatNteiscé qtii neref^e qiie& pèr- 
Ibnne ; beaucoup de libéralité envers. les 
pauvres. Son abfence me donne la liberté 
de dire de lui ce que fa madeftie m to\£^ 

, -Madame de Mazarin a recoiftm en lui 
toutes ces grandes qualités pendant les cinq 
ou fix premières années de leur mariage, 
& leur a rendu la juftice qu^elles méiitoieiftji 
J'avoue quMl a le défaut d^e dévot, 
& d'avoir envie de faire fon falut; défaut, 
qui, toutefois, n'en doit pas être un aux 
yeux d'une femme qui n'a pas odui d'élce 
ùkiévoce. J'avouafa^méme eiicore, fi voua 

voulez, qu'il peut y avoir en France, &; 
en Angleterre, des hommes plus jolis, plus 
galai)|p, plus éveillés, qui ont enfin des ma- 
nierez plus teodrésv que M. de Mazaim »'/ 
ou plus de fympatbie avec les inclioaticwia . 
de Madame .de MsoJdd'mi mais s'enfuit-U 
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que l'on doive , pour cela , méprifer & quit- 
ter un mari, tel que M. de Mazarin? 
- Une femme, qui n^cft point maltraitée 
de fon mari, doit croire qu'il n'y a point 
d'homme mieux fait, plus agréable, ni de 
meilleure humeur que lui : & quand elle 
ne pourroit pas le le perfuader , elle doit 
longer que la Providence l'ayant unie avec 
lui , elle n'eft plus en état de choifir , ni 
d'examiner fi un autre lui plairoit davan- 
tage. 

Elle doit fe fou venir de ces Textes de TE- 
criture, qui veulent que les femmes foient 
attachées inféparablement à la perfonne de 
leur mari ; qui leur ordonnent de lui obéir, 
8t de le ftrvir; qui difent, qu'ils ne doivent 
tous deux compofer qu'une même chair. 
Avons -nous quelqu'autre Loi , quelque 
nouvel Évangile, qui perm.ette aux fem- 
mes de violer tous ces devoirs , fous des 
prétextes fi frivoles? 

. Comment cela s'accorderoit-il encore 
avec cet autre Précepte fait pour tous les 

(tf) On raconte qu'une PriiKefle, qui a voit épouPé. 
tm Prince qui avoit (qu'on me permette de me iervir 
de cette expre/ïîon ) nn fumet défagréable , vécwt 
avec lui, fans jamais lui faire fentir qu'elle eût ap- 
perçu ce défaut. Un des Favoris de- ce Prince, qui 
croyoit être dirpenfé d'être Courtifan , le lui fit re- 
marquer; car ceux qui y font fujets , ne le connoiflent 
pas. Ce Prince reprocha à fon époufe de le lui avoir 
diiTimulé. Elle lui répondit , qu'elle avoit ga|dé là- 
deflus le iilcnce , parce qu'elle pcnfoit que ce cféfaut 
étok celui de tous les hommes. Les Dames du monde 
diront, que cette Prince/Te étoit d'une gr;uide fun^ 



DE Madame Mazarin, (fi 

Chrétiens, & principalement pour les ma- 
ris & les femmes, parce qu'il doit y avoir 
entre eux une union plus étroite , qui nous 
enjoint àç fupporter les défauts des uns 
des autres? La dévotion d\\ï) mari eft-elle . 
un défaut fi infupportable, qu'elle doit être 
feule exceptée de ce Précepte ? ' ^ 

Mais, d'ailleurs, M. de Mazarin nV 
t-il rien, de fon côté, à pardonner à Ma- * ^ 
dame de Mazarin ? Croit-elle être fans dé- 
fauts? A la vérité, on ne Tacculèra pas de 
celui-là. Mais n'en a-t-elle pas de contrai- 
res, & qui (ont plus fâcheux pour un mari^ 
que celui-là ne l'eft pour une femme? Si 
l'on mettoit dans la balance les défauts de- ; . . 
l'un avec ceux de l'autre , croyez-vous 
Meffieurs , que Madame de Mazarin y eût, 
de l'avantage , & que les fiens ne l'empor- ^ 
taflent pas par leur nombre & par leur • 
poids? Cependant, M. de Mazarin veut-' 
bien les excufer tous : il oubUe tout, il lui^ 
pardonne tout , il eft prêt de la recevoir ^ 
& de la traiter honnêtement, comme il a 
toujours fait. Madame de Mazarin ne lui 
pardon nera-t--elle pas ce vice unique de " / 
dévotion , que tant de femmes raifonna- 
bles fouhaiteroient de tWDUver dans leurs , 
maris ? ^ 

Enfin, il y a encore une dernière ré- 
flexion à faire fur cela. Madame de Maza- 
rin ne refufe donc de retourner avec Ion 
. mari , que , parce que ia maifon eft trop # 
réglée ; parce qu'il ne veut pas qu'on joue * 
de^s Comédies chez lui ; car il n'empêche 
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{5as qu'elle n'aille les- voir repréfenter ail-* 
eurs; en un mot, parce qu'elle craint de 
^ ne s'y pas divertir allez 4 de n'avoir pas 
la liberté d'y donner à jouer, & d'y rece- 
. Voir autant de monde qu'elle fouhaiteroit. 
Voilà les feules rai Ions qui obligent Ma- 
dame de Mazarin à demander permiflion 
de fe retirer dans un Couvent. 

Mais croit-elle que toutes ces choies lui 
feroient plus permifes dans un Couvent ^ 
V que dans la maifon de fon mari ? Et , d'ail- 
leurs, ne font-ce pas là de belles difpoïi- ' 

* tions à porter dans une Maifon Religleu- 
fe? Que pourroit-on en attendre, qu'un 

. entier renverfement de la difcipline dans 
le Monaftere , auquel vous feriez ce dan- 
gereux préfent ? 

En effet , ce que Je dis Meilleurs , elt 
confirmé par une expérience réitérée plu- 
lîeurs fois. Madame de Mazarin , avant la 
Ibrtie du Royaume , avoit déjà honoré 

Elufieurs Couvents de fa préfence. L'Ab- - 
aye du Lys, celle de Chelles, les Filles • 
de Sainte-Marie, & quelqu'autres, fe fou- 
' viendront à jamais de cet honneur , par les 
tours d'efprit que Madame de Mazarin y 
• a faits, & dont la mémoire fe confervera 
par tradition dans ces Maifons, durant plu-^ • 
fieurs fiecles. • ' ^ • ' 

Il s'agit donc de favoîr , lequel eft le plus' 
expédient, ou que Madame de Mazarin 
» entre dans un Couvent , qu'elle déréglera 

• fans aucun doute ; ou qu'elle retourne avec 
M. de Mazarin , qui tâchera , s'il fe peut ^ 
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^e la mieux r^er r Je ne cxois pa«i^ 
fieurs 9 que vous balanciez dan» le f^Mv 
de ces deux partis. 

Je fuis môme perfuadé , que , fi ces deux 
Princes, auffi grands par leur mérite que 
par leur naifiànce (q)^ qui ont fait julqu^ • 
ici à Madmne de Mazarin l^honneoi: de 
bien accorder leur protection, avoient été 
bien informés de l'état de la conteftation, 
ils fe fesoi/^ bien ga^rdés d^eo^acaflef^^ 1^. 
paiti.' ... .:f. v ,1 - , , , . , 

On leur avoit lans doute fait entendre 



ce que l'on a répandu dans le monde , que 
M. de Mazarin vouloit fe.jiendre maître 
4»,biea ^e fa femme i & on qiloiiiiûoic ià 
Conduite» Mais étant inftniits^ràmme ik 
le font , par les Plaidoiencs qu'ils ont ho- 
norées de leur préfence, que le but de M- 
de Mas^in n'elt que 4'obliger Madame 
A SmioM réunir avec lui , & à accep- 
ter dans fe mai(bn une retraite honorable y 
nous foipmes bien aflurés, que, loin de la 
iavorifer dans fa révolte , ils lui donn^ 
lont des confeils digues d'^iix & de leur 
ftgeflè. V 

Quel intérôt auroient-ils à faire contir 
nuer cette vie ' vagabonde , par une per- 
ibn«e qui a l'honneur d'être leur parente? 
Ou, quel motif de juitiçe, tes pourroit obU« 
ger à vouloir arracher à M. de Mazarin 
une femme > que tpute leur IjamiUe » U eux; 

(4) Le Prince de Conty, & îe Prince de la Roche- 
fur-Yon» foa iiere^ nommé Rui dei:'ûlogue daas la 
ikite. 
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mêmes , lui ont donnée folemnellement à 
la face des Autels ? 

Quelle apparence enfin , qu'ils vouluf- 
fent faire fcrvir leurs grands noms & leur 
autorité à entretenir la divifion entre deux 
perfonnes que TÉglife a jointes, & à dé- 
truire l'ouvrage de la main de Dieu? Nous 
ne craindrons jamais rien de pareil du Sang 
^^e Charlemagne , & de Louis-le-Grand ; 
•de ce Sang, toujours protecteur des droits 
^des Autels, & de ladifcipline de TEglife. 

Ainfi, Meffieurs , tout nous invite à ren- 
dre Madame de Mazarin à fon mari : les 
. Loix l'ordonnent , Phonnôteté publique 
le defire, M. de Mazarin le demande avec 
empreflement. Madame de Mazarin feule 
y réfifte , non-feulement fans raifon , & fans 
intérêt légitime, comme je l'ai fait voir, 
mais contre fon propre intérêt. 

Compte-t-elle pour rien de faire celTer , 
par cette réunion , tous les mauvais bruits , 
que, depuis fon évafion , la médifance a 
cru être en droit de répandre touchant fa 
conduite? Ne craint-elle point même de 
les confirmer par ^bn opiniâtreté à refufer 
de retourner avec un mari , de qui elle 
n'a jamais reçu aucun mauvais traitement? 
N'appréhende-t-eUe point, que l'on attri- 
bue aux remords de fa confcience , & à 
la honte qu'elle peut avoir de fes propres 
fautes, plutôt qu'aux imperfeftions de fon 
mari , le foin qu'elle prend de fuir fa pré- 
ftnce, & de fe cacher à fes yeux ? 

Mais laiiTons là cette gloire mondaine,- 



DE Madame Mazarin. 

•que Madame de Mazarin méprife peut- 
être. Elle témoigne au moins par fes défen- 
fes , qu'elle veut fonger férieufement à fou 
falut, puifqu'elle dit que c'eft pour éviter , 
le péril où elle e£t en Angleterre , qu'elle 
demande cent mille livres pour en pouvoir 
fortir. Ce ientiment- eft louable : mais il 
ne faut pas laiflèr cette grande preuve inv 
parfaite ; & elle le feroit fans doute,. fi Ma- 
dame de Mazarin , revenant en France , 
demeuroit féparée de fon mari , contre la 
Loi de Dieu. ■•^> ; 

Puis donc qu'elle veut faire cette pre- 
mière démarche de revenir en France, 
pour aflurer fon fàlut, il faut, Meffieurs, 
que vot^s lui fafliez faire la féconde , de 
retourner avec M. de Mazarin : fans cela, 
la première feroit inutile, & fon falut cour- 
roi t le même rifque en France qu'en An-^ 
gleterre. t 
• Madame de Mazarin ne fera pas elle^ 
même long- temps fans reconnoître la grâce ^ 
que vous lui aurez faite. En goûtant ce 
calme heureux , que nous ne pouvons avoir 
que quand nous ibmrhes dans Tétat où Tor- 
dre du Ciel nous a placés, elle bénira le 
coup qui l'aura jettée, malgré elle, dans 
jle port : elle vous remerciera de la vio- 
lence obligeante que vous lui aurez faite, 
pour la tirer de ion égarement. - 

Je ne défefpere pas même , qu'elle ne 
reprenne , avec le temps , les fentiments 
d'eftime & d'amitié qu'elle a eus pour M. 
/de Mazaûni,dg»$ Jes prqwiejgô .ôûuées de 
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leur mariage : ils ont été trop vift, pour 
être entièrement éteints; & les réflexions 
qu'elle fera fur la bonté qu'il a eue de faire 
les premières démarches pour leur réu- 
nion , de lui tendre généreufement la main , 
& d'oublier tous les fujets de plainte & de 
reflentiment qu'elle lui a donnés, redou- 
bleront encore pour lui fon refpeél & fon 
attachement. 

Ils fe trouveront môme beaucoup plus 
de fimpathie, qu'ils n'en avoient dans ces 
premières années. Si la dévotion de M. le 
Duc de Mazarin , qui étoit alors dans la 
ferveur de fon commencement, avoit quel- 
que chofe de farouche & de trop auftere, 
comme cela arrive ordinairement; Mada- 
me de Mazarin trouvera cet excès modéré 
par le temps & par l'habitude : & je ne 
doute pas aufll, que, du côté de Mada- 
me de Mazarin, la maturité de l'âge, les 
traverfes qu'elle a elTuyées, les réflexions 
qu'elle a laites , n'aient tempéré la palfion 
excefllve qu'elle avoit en ce temps- là pour 
tous les plaifirs. 

Mais quand le temps n'auroit produit 
aucun changement dans fon humeur , je 
fuis perfuadé que M. de Mazarin, qui a 
été fi rudement puni par une abfence de 
vingt années, d'avoir pris la liberté de vou- 
loir la corriger, n'entreprendra plus de le 
faire ^ qu'avec de très-grandes précautions; 
& qu'il aura pour elle des compiaifances 
extraordinaires , qui gagneront d'autant 
plus le cœur de J^iladame de Mazarin, 
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quVle fe fouviendra d'avoir moins fait 
pour les mériter. .:::>M - • 

Cet Ouvrage feroît imparfait, fi on ne 
voyoit pas la réponfe de la Duchefle de 
Mazarin à ce Plaidoyer. M. Sachot , fou 
Avocat, n'a point donné le fien ; & nous 
n'avons pour elle que la réponfe .de M. de 
Saint-Êvremond. Mais c'eft un tiflu d'in~ 
veftives, une éloquence d'un ftyle aigre & 
mordant, qui n'eft point fortable à notre 
façon de plaider (a^ D'ailleurs, on n'y 
trouve point la méthode d'un Jurifcon- 
fulte , qui réponde précifément & nette- 
ment aux difficultés, & qui parle par prin- 
cipe : on y voit régner un emportement 
continuel contre M. Érard. C'eft l'ufage de 
cenains Barreaux de Province , où les Avo- 
cats ne croient pas bien défendre leur Par- 
tie , s'ils ne fe déchaînent contre l'Avocat 

' (a) Le Plaidoyer de M. Erard ne tomba entre les 
mains de Madame de Mazarui qu'en 169^, quoiqu'il 
y en eût eu plufieurs éditions. Elle fut h outrée da 
la manière dont on parloit d'elle dans cet Ouvrage, 
qu'elle voulut abfoiument qu'on y répondit de nou- 
veau, fur des Mémoires plus parfaits , & travail)'^» 
avec plus d'art. M. de Sauit-Evremond , à qui elle 
communiqua la première réponfe , trouva qu'elle étoic 
tiop longue Sl trop paffioimée, & fe chargea d'y don- 
ner une nouvelle forme. Il avoit deffein de retrancher 
çe qu'il y avoit de trop fort contre M. de Mazarin. 
Mais Madame de Mazarin s'y oppofa , difant : qvCellc 
f avoit fort bien qu*unc femme ne devoir pas quitter fin 
mari , 6» qu'il rCj avoit qiCunt peinture fort rive de fes 
irrégularités , qui put la jujlifier dans le Public. Elle no 
voulut pas même qu'on épargn?t TAvocat de M. de 
Mazarin, qui avoit, ajoutoit-elle , J^^lemeiit violé le» 
Loix de la vérité» du bon feus, de la biexif(éaiice|> 
i fon égard. ■ ^ 
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des Parties adverfes. Plus il eft noirci , Se 
plus rOrateur s'applaudit. C'eft un moyen 
décifif pour fa Caufe ; comme un Suilie à 
la guerre, qui s'imagine fortement d'être 
payé pour fe faire tuer. Avec la môme fim- 
plicité, l'Avocat croit être payé pour dire 
des injures à la Partie adverfe & à fon Avo- 
cat. J'ai éprouvé un pareil fort dans un 
féjour de quelques mois, que je viens de 
faire dans une Ville de Province. Je fis un 
Faétum dans une queftion d'état : leju- 
rifconfulte qui me répondit, me fit entrer 
dans fa Caufe , me déchifira, & me bar- 
bouilla avec fon pinceau peu délicat. Com- 
me je me plaignois du barbouilleur , on 
me dit : Excufez^le , c'eft l'ufage du Bar-> 
reau, l'Avocat le plus galant homme, fût^ 
il dans le même cas , aura le même fort;. 

' Au Barreau de Paris , il règne parmi les 
Avocats une fouveraine politefle : ils ne 
font point entrer leurs confrères dans la 
querelle ; c'eft plutôt par des louanges que 
par des injures , qu'ils les combattent. J'ap- 
prouverois ce mauvais exemple de Pro^, 
vince , fi je rapportois le Plaidoyer de M.- 

* de Saint-Evremond. Mais comme j'ai eu 
le bonheur de recouvrer quelques remar- 
ques de M. Sachot, c'eft-à-dire un brouiU 
Ion informe de fon Plaidoyer ; tout cela 
me fervira de canevas : & le Plaidoyer de 
St. Evjcemond, purifié, corrigé, augmenté j 
& les idées de M. Sachot, me mettent en 
état de faire la réponfe qu'on attend. Au 
refte , fi le portrait du Duc de Mazarin eft 
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chargé , pour le ramtener à la vérité , il feut:- 
rabattre quelques teintes du coloris. Les 
Avocats , accoutumés à exagérer , s'ima- 
ginent qu'il faut* grolTir les objets dans le'' 
point de vue où ils les repréfentent. Telle 
eft la règle de la peripedtive. ► - ^ 

A fuivre, Mefileurs, les premières idées plaidoyer 
qui fe préfentent à la vue d'une époufe , fé- P^^r Ma- 
parée depuis vingt-deux ans de fon époux, ^x^^i^^ 
& d'un époux qui fait les premières dé- 
marches pour fe réunir avec elle, qui ne 
prend contre elle des conclurions rigou- ^ . 
reufes , qu'au cas qu'elle ne donne pas les 
mains à cette réunion ; on penfera d'abord 
qu'elle oublie fes véritables intérêts, & on 
la condamnera, dès qu'elle viendra, dans 
ce Tribunal, plaider contre la volonté 
fonnable d'un tel époux. Mais quand oa 
creufera & qu'on approfondira cette affai- 
re , & qu'on pefera au poids de la Juftice 
les raifons de ma Partie, & qu'on verra l'é-~ 
poux 8c l'époufe tels qu'ils font, on fe ran-> 
géra fans peine du côté de la raifon, qui 
parle pour elle , & parle en même temps 
pour fon repos & fa liberté. Quelque faints 
que foient les liens qui les unifient, Quel- 
que prenantes que Ibient les loix de la 
fociété facrée qui les oblige de demeurer * . " ■ 
enfemble, il eft des cas fi violents bù ces; -^r - " 
loix, bien loin d'avoir quelque force, doi- 
vent céder & obéir à d'autres loix en- 
core plus prefiantes. Pour vous convain- 
cre, Meifieurs , que ma Partie eft dans cette 

fituation , & qu'elle ne doit faire aucua, v* 

Gij 
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fonds fur les avances que lui &it le Duc dè . 
Mazarin, ibr la iâufie paix qu^il lui ofire^ 
je remonterai à Torigine de leurs difTérends* 
V ous verrez les juftes raifons quVUe a eues 
de vivre, loin de fou époux, dana un cîeL 
' . étranger. 

Ici, il ftot fe rappeller toute Phiftoire 
des démêlés du Duc de Mazarin & de la 
. ' Duchefle : elle elt au commencemeut de 
cette Caufe , on ne les répétera paa. 

Pour voua prouver, Meflîeurs , que la 
Duchefle de Mazarin eft dans la fituation 
où les Loix naturelles l'obligent de vivre, 
réparée du Duc de Mazarin Ion époux, 
il ne &ttt que vous développer les prio^: 
cipes fur lefquels font fondées les Loix na- 
turelles. ' 

- Nulle ibciété plus fainte que celle da 
mriage, qui eft élevé à la digo^ du Sacre- 
ment : déjà dans Tancienne Loi ; où cette 
fociété n'avoit pas cet honneur, la femme 
étoit obligée de quitter fon pere , fa mère, 
pour s^attacher uniquement ion époux* 
Ceft k Loi qui lui fUt impoCSe dans VinS- 
Cituf. titution de fon mariage, où Dieu ne fit 
t sÀ^* de deux chairs différentes, qu'une même 
chair. Ce &nt deux moitiés du même tout» 
S. Paul, De Ibrte que Tamoùr conjugal de deux 

cc^^si ^P^^^* ^'^^ P^^^ Pautre , eft Pamour de 
foi -même : j^i fuam uxorm diligit ^ fcip^ 

' Qiimottcemméme, que, (mvantla Loi 

nouvelle , ce lien facré eft indiflbluUe.: 
j^uod Dcus conjanxit^ houio noaJ^goFU^ 
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Après cela, Meflleurs, de quel poids ne 
doivent pas être les raifons qui autorifent 
la réparation d'habitation des deux époux? 

Le danger que l'un des deux court, ne 
doic pas être moindre que celui de la vie 
du corps & de la vie de Tame. Quoique 
Tamour que les époux fe portent Tun à 
l'autre foit, comme nous venons de le 
dire après faint Paul , Tamour de foi-mê- 
me , il y a pourtant un amour encore plus 
intime, qui eft celui de fa propre perîbn- 
ne, féparé de celui de l'autre époux. C'eft 
l'amour de fon propre corps, & de fa pro- 
pre ame, qui marche devant l'amour de 
l'autre époux. Ainfi les mauvais traite- 
ments qu'on appelle des fervices, qui met- 
tent la vie de la femme dans un continuel 
danger, lui mettent à la main les armes de 
la Juftice pour fe défendre. Il ne s'agit pas 
ici de cette caufe de féparation ; mais il s'a- 
git d'une caufe , qui , pour n'être pas (1 
violente, n'en eft pas moins dure; il s'a- 
git d'une perfécution continuelle que l'é- 
poux a fait efluyer à l'époufe. Les peines 
d'efprit font aufll infupportables que celles 
du corps, parce que la caufe de la dou- 
leur eft dans l'ame aufll-bien que celle du 
;plaifir. C'eft l'imagination qui nous fait 
goûter l'une & l'autre : c'eft elle qui eft 
* l'inftrument de notre félicité ou de notre 
malheur ; c'eft elle qui nous tyrannifè ; c'eft 
elle qui nous inonde de plaifir. Elle tyran- 
nife un époux , quand elle lui ôte fon re- 
pos & fa liberté : elle tyrannife une épou- 

G iij , ^- 
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fe , qiiand die e& obligée de vivre avec 
4ponx d^ine humeur eontraire à la fieune; 

qui s^oppofe perpétuellement à fes inclina- 
tions les plus innocentes, qui fait la guerre 
fur les fujets les plus frivoles ; qui lui iii« 
téate un procès fur fou rire^ (hr un ^efte. 
Tel eft, Mefîieurs , le Duc de Mazarin ; 
&, pour vous en convaincre, il fuffic de 
vous dire qu^il a toutes les bizarreries de 
la V dévotion , non pas de celle qui n'eft 
qu'hypocritie , qui n'eft même que four- 
Dcrie. A Dieu ne plaife qu'on fafle cette 
injuftice au Duc de Mazarin; & fauiTe dé* 
votioQ eft une fau0e dévodon de bonne 
foi : ce n'eii point là un paradoxe. Comme 
il y a une faufle médecine de bonne foi , il 
y a de même une faufle dévotion du môme 
caïaâere. La faufle médecine de bonne foi 
dt celle dbnt parle le comique ^ lorlqu'ea 
dèfiniflànt un Médecin, il du qu'il donne 
de la meilleure foi du monde dans les re- 
mèdes , dans les faignées , dans les apoze«r 
sues 9 &c. dont il acnUe fes :inal«de^$%^ 

ce qu'on appelle les formes de la médée& 
ne ; de forte c^u'il efl: paflë en Proverbe , 
de dire qu'il faut mourir dans les formes. 
Un fauk^vorde bonne foi j| eft un hom-* 
me qui cjroit quéla àévdâcÉ confift^ dans 
des chofes où elle ne confifte point ; dans 
la cenfure perpétuelle de fon prochain , 
m^U damne de fa pleine puifiànce; dana 
<Riiiîa^ ,4a^ ne font pas 

ceux qui s'impofent des fardeaux, qu'ils ne 

voudroient pas toucher du bout du dojg() 
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il9 ipie ibnt p«s jbss.l^j^ocrites ^.^pjjîâ çe font 
ceux qui Jès portàiit volontiers, quand ilis 
font de furérogation , & qui croient quel- 
quefois être diipenfés du Précepte fur uije 
.caufe frivole : vQîià le Duc de Maszarin. 

Jugez, Melfiew'Sf (i un homme» doué 
d'un tel caraétere , n'eft pas le perfécuteur 
d'une femme , & fi elle peut goûter avec 
lui aucune douceur de la vie. 

M. de Ma29f|n emprunte toutjbn mé- 
rite du choix que M. le Cardinal a fait de 
lui. Il ignore les jugements défavantageux 
à M. le Cardinal, que cette action adonné 
jieu de faire^J^^ i^. Maréchal 4e Cleram<- 
baut dit , qu\)n voyoi< bien que le Minit 
tre approchoit de fa fin, puifque.fon juge- 
ment étoit fi baifl^é. * ' " ^ 

Si le Duc de Mazarin çût recueilli l^s 
voix , & qu'il eût appris les c^inkms.qa^on 
avoit du choix du Cardinal, il auroit eu 
un beau fujet, dévot comme oii le, pré- 
tend, de pratiquer Thumilité.. 

Les faiix dé^tsi|(g^bonne foi prennent 
à gauche les maximes de la morale chré- 
tienne. Pour vous donner une idée de la ma- 
liiere dont le Duc de Mazarin abufè de ces 
ina^mes , je vous rapporterai des exeipples. 

Dans le temps que M, de Mazarin re- 
cherchoit Mademoifelle Hortence, il donna 
un billet de cinquante mille écus à M. de 
f à,conditioB;^u'il le fcrviroip 
dans ce mariage, qu'avec railbn il ibUicir 
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toit fi ardemment. Le mari^ ie fit, oH 
M. de Fréjus eût beaucoup & part ; mais 
comme il n^étoit , ni" fiicite, ni honnête à 

un Prélat de fe faire payer d^une promefle 
de cette nature-là , illa rendit à M. de Ma- 
aarin, fe fiant plus à & parole qu'à fon biU 
let. Quelque temps après cette générofitét 

M. TEvêque eut bcfoin d'argent pour l'é- 
tabliflement de Tes neveux, & en demanda 



ibn bon natuieU i^fa de le payer; in& 
truit par fon Direéleur, qu'acheter le Sa- 
crement de mariage , eût été une fimonie 
plus criminelle pour lui, que celle d'ache- 
ter PÉpilcopat pour un Évêque. 

Yoyezt ^Meffleursy la bonne & délicate 
confcience de M. de Mazarin. M. de Fré- 
jus, tout Ëvêque qu'il étoit, eût reçu Par- 

Sent, fans avoir égard à la (imonie : M* 
e Mazarin 9 Amplement Laïque, fit feriK 
pule de le donner, & leligieulèment ne le 
donna pas. 

Voici un autre exemple, qui confirmert 
Topinion qu'on a de ià piété. M. de Maza^ 
Tin avoit un Procès très-important, dont 
51 pouvoit fortir avec avantage par accom- 
modement. Il répondit à ceux qui le pro» 
pofbient , que Notre Seigneur n^étoU point 
venu au monde pour y apporter la Paix t 
que les controverfes , les difputes , les Pro* 
cès étaient de Droit divin , & les accom-- 
modements d'Invention huouUne : qué Dim 
4tïH)it établi les Juges , & n^ avoit jamais penfé 
, aux ylrblires p gu'ainfi p il étoit réfolu de 



à M. de Mazarin 




faifant violence à 
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flalder toute fa vie , &de ne accommoder 
jamais. Fbrole qu^U a chrétiennement gar«^^ 
dée, & qu^il ffîirdera toujours. 

Mais void le chef-d'œuvre de M. de 
Mazarin en dévotion. Il a fait nourrir un 
des enfants de Madame de Richelieu, dont 
il étoit grai^d-pere, avecdéfenfe expreflèà 
la Nourrice de lui donn^er à tetter les Ven- 
dredis & les Samedis, pour lui faire fucer, 
mi-lieu de lait, le faint- ufage des mortifi- 
cations & des jeûnes. * -V 

Les Règlements qu'il a fait dans fesTsr- 
Tes, lans confidérer la Jurirdidlion des Évê- 
ques , ni l'autorité des Gouverneurs , prou- 
vent que fon zele eft indifcret, & embraflè 
des minuties indignes. // a commencé paf^ 
les affaires eccléjîaftiques , qui doivent aller 
devant les civiles, avec raifon. Comme ces 
Articles font imprimés ^ on eti parlera en 
gros feulement, i - 

Il apporte le bon ordre dms les Con- 
fiéries, où il s'ell gliffé • dit-il, beaucouo^ 
d'àbus. ^ ^ ' '" ^ 'V - * 

Il prefcrit aux Curés leur devoir dans 
les Meflëa Paroiffiales, :& particulièrement 
dans les Prônes : Vêpres & Complies ne 
font pas oubliées; il touche légèrement le 
Sermon. • 

Pafrant de là à quelques règles pour le» 
Séculiers, fa follicif ude s'étend fur les Apo^ 
thicaires, ou les Garçons qui apportent des" 
remèdes ; fur les femmes oui traient lea 
vaches & filent au rouet; fur les Borger» 
qui coDduîfeiit les moutons , ^ fur les Ber- 
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gers qui conduifent les chèvres; fur les Pâ- 
tres qui ont des taureaux , & fur ceux qui 
leur mènent les vaches. Il cherche à leur 
purifier rimagination de toutes les idées 
déshonnêtes , dont ces exercices peuvent 
la faUr. L'attention la plus fcrupuleufe a- 
t-elle jamais été fi loin? 

Voilà, Meffieurs, la dévotion de M. de 
.Mazarin, dont M. Erard vous a fait l'éloge. 

Le premier malheur de l'homme, c'eft 
d'être privé du fens , dont il a befoin dans 
Ja fociété humaine. Le fécond , c'eft d'ê- 
tre obligé de vivre avec ceux qui ne l'ont 
pas. Ces deux calamités fe font trouvées 
pleinement dans le mariage infortuné de 

• Monfieur & de Madame de Mazarin. M. de 
Mazarin a de fa nature , un éloignement 
fi grand de la raifon , qu'il lui eft comme 
impofilble d'être jamais raifonnable : feule 
excufe que fes amis , s'il en a , pourroient 
nous donner de la conduite. Madame de 
Mazarin a reçu, de fa mauvaife fortune ^ 
la contrainte de demeurer avec M. de Ma- 
zarin. Le fupplicc du vivant attaché avec 
le mort , n'eft pas plus cruel que celui du 
Sage lié nécelTairement avec fon contraire: 
c'eft la cruauté que Madame de Mazarin 
a été obligée de fouffrir pendant cinq ans. 
Obfédée le jour, effrayée la nuit; fatiguée 
de voyages fur voyages faits mal-à- pro- 
pos ; afllijettie à des ordres extravagants & 

* tyranniques ; ne voyant que des obferva- 
teurs, ou des ennemis; &, ce qui eft le 
pire dans les conditions infortunées, mal-- 
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cheureufe, fans confolation. Toute autre fe 
feroit défendue de Toppreffion, par une ré- 
fiftance déclarée : Madame de Mazarin vou- 
lut échapper feulement à fes malheurs, & 
alla chercher, au heu de fa naiffance, avec 
fes parents , la fûreté & le lepos qu'elle 
avoit perdu. .... 

Tant qu'elle a été à Rome , on l'a vue 
honorée de tout ce qu'il y avoit d'illuftre 
& de grand : revenue en France , elle ob- 
tint du Roi une penfion pour fubfifter, & 
im Officier de fes Gardes, pour la conduire 
fûrement hors du Royaume , où elle ne 
pouvoit , ni ne vouloit demeurer. Après 
tant d'agitation , elle établit fa retraite à 
Chambery, où elle pafla trois ans tranquil- 
lement dans les réflexions & dans l'étude; 
au bout defquels elle vint en Angleterre, 
par la permilfion de Sa Majefté le Roi de 
la Grande-Bretagne. Tout le monde fait la 
confidération que le Roi Charles & le Roi 
Jacques ont eue pour elle : tout le monde ' 
fait les grâces qu'elle en a reçues; grâces * 
purement attachées à fa perfonne, fans au- 
cune relation à la dette de M, le Cardi- 
nal. C'cft donc aux feuls bienfaits de Leurs 
Majeftés que Madame de Mazarin a dû les 
moyens de fubfifter ; car fon époux , aulli 
jufte & charitable que dévot , lui a fait 
ôter la penfion que le Roi de France lui 
avoit donnée. 

Que vous agiflez peu chrétiennement, ; 
M. de Mazarin , vous qui ne parlez que 
de i'Ëvangile? Les vrais Chfétiens rendent 
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le bien pour le mal : vous laillèz mourir dis 
faim une femme , qui vous a apporté plus 
de bien en mariage, que toutes les Reines 
de TEurope enfemble n'en ont apporté aux 
Rois leurs époux. Les vrais Chrétiens par-' 
donnent les injures qu'on leur fait ; vous ne 
pardonnez pas les outrages que vous faites. 
Une perfécution en attire une autre : par 
ime humeur qui s'^aigrit, par un efprit qui 
s'irrite en faifant le mal , vous augmentez 
la perfécution à mefure que vous perfé- 
cutez. N'étoit-ce pas affez de laifTer Ma- 
dame de Mazarin fans aucun bien pen- 
dant votre vie ? Falloit-il fonger à la ren- 
dre miférable après votre mort ? Falloit-il 
chercher des précautions contre la fin de 
fes malheurs , quand vous ne ferez plus en ' 
état d'en pouvoir jouir ? ^ 

On comprendra facilement que le fup^ ' 
plice continuel qu'éprouve une femme qui 
vit avec un tel époux, peut bien être com- 
paré aux traitements les plus violents qu'il 
peut lui faire ; & qu'elle a bien droit de vi- 
vre, féparément de fon mari. La femme ^ 
dit Innocent III , a droit de fe féparer de 
fon mari , lorfqu'il la maltraite , & qu'elle 
ne peut vivre fans danger de fa vie. Si 
'verà tanta fit vîri f^evitia, ut mulicri tre- 
jpidanti nonfitfufficiens fexuritas provider i, 
dchet ab eo pntiùs amoveri. C. Utteras de 
reftitut, C'eft la Jurifprudence des Arrêts. 

Quoique fouvent les mauvais traitements 
ne mettent pas la femme en péril de fa 
Vie, il fufBt qu'ils foient confidérables , eu 
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égard à la qualité des perfonnes; car, ce 
qui ne fera pas une caule de réparation^ 
raifonnable entre des perfonnes de bafle 
naiflànce, pourra l'être entre des perfon- 
nes d'une qualité plus relevée : cela dépend 
beaucoup de la prudence des Juges. Telle 
cft la déplorable fituation de Madame de 
Mazarin , où elle a été réduite pendant 
cinq ans par fon époux ; fituation qu'oa 
peut comparer à un enfer anticipé : n'eft- 
ce pas une caufe de féparation (a)? Si 
cette fituation juftifie parfaitement le parti 
extrême qu'elle a pris, pour fe mettre à 
l'abri des perfécutions de fon mari , com- 
ment peut -il prendre droit 'des moyens 
tju'elle a mis en ufage pour conferver fon 
repos & fa liberté ? Comment peut-il s'en 
faire un titre , pour demander qu'elle foit 
préfentement déchue & privée de fes con* 
ventions matrimoniales ? Quoi ! il aura 
obligé fon époufe à chercher un afyle con- 
tre fes perfécutions, & il lui fait un crime 
de s'y être dérobée ? Et , tandis qu'il don- 
nera lieu à une caufe légitime de fépara- 
tion, & qu'il violera le premier les droits 

(tf) Mais une raifon effentielle de fëparatîon , qu'on 
poiirroit ajouter, c'eft que, fi la vie du corps dans 
cette douloureufè fituation n*eft pas en danger, cell« 
de Tame Teft. Voilà une raifon qu'on ne mt pas or- 
dinairement, qui eft pourtant frappante. Car, com- 
ment peut-on lauver Ton ame dans cette guerre con- 
tinuelle? Ne devient-elle pas la proie du démon de la 
difcordeV Et Tefprit de TEvangile , qui eft celui de la 
douceur & de la patience» peut-ii habiter dans des 
douleurs infernales? 
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«de la fociété conjugale, il fera fubir i A. 
fmime la peine de ce violement; & ayant; 

mérité d'être féparé d'elle, & Tayant obli- 
gée de s'en éloigner, il recueillera le fruit 
de ion d^it? Yaiuement cice-t-ii la No« 
vdle 22 1 chap. 1 5 : ^ut vipo n ef : lente , vd \^ 
etiatn prohibente, gaudentem convivils alio^ 
rum virorum nlhil fibi competendum ; vel 
etiam invita viro , citrd rationabilem cau^ ^ 
fam foris perno8anum j nifi forfm apuâ^: 
proprios pareftièi*' PtiMîérciMnt^ cetteliot 
eft dans Je cas d'une femme qui s'éloigne 
fans fujet de la compagnie de fon mari-; 
tt^eà une ¥iaie dérifion à la Juftice, que^ 
appliquer le cas d^une femme qui ré- c 
vade pour fuir les perfécutions continuel- » 
les de fon mari. Secondement, cette Loi 
ne s'applique point à la temme, qui s'ett 
retirée chez fes parents; & quoiqu'on air 
Ibutenu, que, par le mot de parents, on 
entende les pères & les mères, on a été 
obligé^ de convenir que le Roi d^Angleter* 
re; qui, comme Scmi^isÉ^^ le 
ies Sujets, pou voit bien« ^6Bt|^^ de 
Madame de hlhaasvàf être regardé comme 
fon père. 

Éootttom M. Érard , qui rapporte lèa 
ternes de la X^oi. MulUrem , Piro prohi^ 

hente , gaudentem conviviis aliorum viro^ 
rUnt ninil fibi competendum, Ne recon- 
,11 noit-on pas là Madame de Mazarin ? 
9, Plrortm nihil fibi con^êtentium ? Yoil^' 
5, tous ces joueurs de profeffion, ces Mi^ 
S9 kfrdâ, qui mangent tous les jours chez; 
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99 elle, & qui y paflent les jours entiers, 
& une partie des nuits. Cette compagnie 
^ lui convient-elle? Il n'y a pas d'homme 
^ au monde , avec qui elle dût avoir moins* 
de fociété. ^ 

Les Milords font les Pairs du Royaume 
d'Angleterre, les Sujets les plus confidé- 
rables de la Nation. Madame de Maza- 
rin avouera, qu'elle en connoît beaucoup 
qu'on eftime autant parleur mérite, qu'on 
les confidere par leur rang & leur dignité ; 
elle avouera qu'elle en a reçu de grands 
fervices en des temps fâcheux , & de gran-« 
des affiftances dans fes befoins. 

On ne peut pas faire un parallèle plus 
jufte, que de comparer ces iVIilords avec 
les Ducs & Pairs de la Cour de France, 
Feroit-on un crime à Madame de Maza- 
rin , à la Cour de France , de recevoir^ 
elle qui eft Duchefle, des vifites des Ducs 
& Pairs ? Lui doit-on faire un crime à la 
Cour d'Angleterre, où fon mari l'a obli- 
gée de fe réfugier par fes perfécutions , de 
recevoir les vifites de ces Milords? 

L'accufation de voir des Epifcopaux & 
des Presbytériens eft ridicule. Reprocher 
à Madame de Mazarin de voir à Londres 
des Proteftants , c'eft la même chofe que 
de reprocher à un Proteftant , qui feroit à 
Rome, d'y voir des Catholiques. Mais s'il 
y a du crime à voir des Proteftants en An: 
gleterre , n'y a en a-t-il pas davantage à 
lesépoufer? Cependant une Fille de Fran- 
cq, & une Infante de Portugal, n'en ont 
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pas fait difficulté. Leurs ChambeUans , leuri 
Dames d^taonneur étoient Proteftants. La 
Reine Marie avoit fes principaux QflScieis 

de cette Religion-là; comment eft-ce que 
Madame de Mazarin eût pu aller à la Cour 
.fins les voir ? Les yeux de la Reine s'ea 
accommodoient , pourquoi ceux de Ma- 
dame de Mazarin en auroient-ils été offen- 
lës ? Mais (i jamais zele pour la Religion 
Catholique s^eft fiKualé , ç^a été celui du 
Roi Jaôiuest te cte la Reine Marie : ces 
Princes , véritablement zélés , n'ont pas 
laifl'é de fe faire couronner à WeftminC. 
ter 5 de prier avec les Évéques, & de re- 
cevoir la Cojoronne des mains de PArche* 
vêaue de Cantorberi. La Société a des Loix 
indifpenfables , des Loix également enne- 
mies de rimpiété & des difficultés fcrupu-* 
leufes. 

Indépendamment de la réponle €p?aa 

feit à la Loi , on dira que la conventicm 
matrimoniale, dont elle fait perdre PefFet 
à fa femme , elt dans le cas 4'une cauiè du 
divorce , qui n^ pas lieu parmi nous , qui 
ne connoiflbns que la réparation d'habita- 
tion. Pour que le mari obtienne cette fépa- 
ration , il faut des caufes bien plus puifian* 
tes; maif jM^Wig de Mazarin a des caulèa 
bien pluslégitimes d'obtenir d'être féparée 
de fon mari. Ainfi , il eft bien éloigné de 
pouvoir la fruftrer de fes conventions ma- 
trimoniales 9 puifi]u'il eft le feul coupable. 

M. Êrard dit, que , G Madame de Ma* 
zarln eût été exciuàble de demeurer à la 

Cour 
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« Cour d'Angleterre , fous les règnes du Roi 
Charles & du Roi Jacques, eUe ne devoit 
point y demeurer fous le règne du Prince 
d'Orange, dont il fait un portrait odieux. 
Madame de Mazarin ayant été obligée de 
cherclier un afyie, comme on l'a vu , & la 
même caufe , qui eft dans le caradtere de 
M. de Mazarin, fubfiftant, elle a été obli- 
gée de demeurer toujours dans le même 
afyle. Car la caufe de fa féparation n'eft 
pas de la nature des autres, qui peuvent 
f efier. C'eft le génie de M. de Mazarin ; 
c'eft fon naturel, c'eft Ibn fonds, qui ne 
peut pas changer, & qui le rendra, tant 
qu'il vivra , ennemi du, repos & de la li- 
berté de fa femme. 

Le Parlement d'Angleterre a voulu chaf- 
lêr Mad. de Mazarin, je l'avoue ; mais elle 
n'a pas eu befoin d'implorer la protection 

' du Roi qui règne : fa juftice a prévenu la 

• grâce qu'elle eut été obligée de demander. 

Le crime qu'on impute au Prince d'O- 
range, eft un crime de l'ambition, qui s'al- 
lie avec les grandes qualités, que recon- 
noiflent dans lui ceux qui ont l'ame grande 
& élevée, & qui ne penfent pas comme 
les Peuples à qui il fait la guerre; Peuples 

• qui fe laiflent guider par ia haine qu'ils 
' ont pour leurs ennemis. ' 

Ainfi, la conféquence que tire M. Érard 
fur la Loi qu'il a citée mal-à-propos, n'a 
aucun fondement-. L'autorité de Cujas, fur 
lequel il prétend s'appi^yer, s'élève contre 
lui. Pœn^e diffidii, dit ce Jurifconfulte , 

Tome XFL U 
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funt : Mulier qute abfque probabili cauftl 
difczdU à marito , vd qu^ difcedendi caur 
fam marito prabu , dùtm amittU, & lucra 
nuptialla. ^ - 

Madame de Mazarin a non-fèulement 
une caufe probable de réparation , mai» 
line caufe indifpenfabie. Il fait beau voir 
M; de Mazarin chercher à eropoiibnner 
Tenlcvement d'une femme, qui ne fuit que 
pour trouver fon repos, fa liberté*, qu'elle 
a perdu auprès de luL, Il y a vingc*deux 
ans, dit fon Défenfenr, qu'elle perfëvere 
dans la révolte, contre l'autorité de fou 
mari. Dites qu'il y a vingt-deux ans qu'elle 
el^ Oû^yert du.mal qui la menaçoU fxffh 
tinueîlèment. 

Dès qu'on a déûiontrè que les Loix na- 
turelle§, qui font dans l'exception des Loix 
4ç^.)^iQCiété du mariage» l'ont obligée ^ 
jB^évaider , à fe réfugier enfin à la Cour 

Angleterre , tous les raiibnnements que ^ 
iàit M. Érard fur ces Loix , tombent d'eux- 
mêmes, aulTi-bien oue les citations qu'il. 
&it des Coutumes, l'une de Normandie ^ 
«nicle 376, & ceilë de Bretagne 9 article 
430. Elles déclarent exprclfl^ment , que» 
file mari vient à mourir pendant que fa 
^mme l'a quitté , & fins qu'elle fe foit ré- 
cibn^E^és avec lui 9 elle doit être privée de 
i<H> douaire, & de fes autres conventions» 
fur la feule plainte des héritiers du mari, 
quoiqu'il n'ait intenté aucune ^Smfx 

vivant. # ^ ^ Af 
/ Ces difpofitions ne peuvent jamais s'ajpj* 
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pHquer aux femmes qui ont de juftes fu- 
jets de fe féparer de leurs maris. La cita- 
tion du Droit Canon n^eft pas plus jufte. 
Plerumque Décrétai de donation, int. vir. 
& uxor. Si malien propriâ volant ate à vivo 
recejjerit, nec reconciliatapojleà fit eidem, 
dotem , vel dotalitïum , repetere non vale- ^ 
bit. Cette peine n'eft point faite pour une 
femme qui fe dérobe à fon mari , qui elt 
fon perfécuteur & fon tyran. * 
Le parallèle que M. Érard fait de la 
Reine d'Angleterre avec Madame de Ma- 
zarin , eft un ornement déplacé , qui ne 
peut jamais être tourné en moyen. Parce 
qu'elle n'a pas marché fur les traces de cette; 
rrincelTe, qui vivoit comme une Sainte; 
qu'elle n'a pas pratiqué les mêmes exer- 
cices de piété, a-t-il droit de s'ériger ici 
en Prédicateur? Eft-ce pour imiter le Duc 
de Mazarin , fa Partie , qu'il fait un pareil 
Sermon? 

Comment M. Érard, qui fait les règles 
de la faine éloquence , a-t-il mis en ufage 
une figure fuperflue ? Parce que la Duchefle 
de Mazarin n'eft pas arrivée à la plus haute 
fainteté , le Duc de Ma/arin en eft-il mieux 
fondé dans fes conclufions ? Eft-ce le titre 
qu'il a, pour demander que la Duchefle 
de Mazarin foit déchue de fa dot & de 
fes conventions? Si de pareils parallèles 
pouvoient êrre des moyens , on en feroit 
contre le Duc de Mazarin de plus juftes i,' 
fur les oppofitions , qui font entre le véri- 
table & le faux dévot, entre les qualités 



m6 Histoire des Démêlés 

d^un mari , néceflaires pour la fociété con- 
jugale, & les Tiennes. Sur ce portrait excel- 
lent, que faint Paul fait de la charité. Se 

5. TauU particulièrement fur ces traits : Cliaritas pa-^ 
■ t. ad Co- tiens ejî y non cmulatuf^ non infiatur, non 

fin.c, ij. qii^^ii qii^ jim^ funt; non irritatur, non. 

. co^hat malunu La Charité eft condefcen- 
dante, elle eft patiente : elle n'eft pas en- • 
vieufe, ni colère, ni pleine d'amour-pro- 
pre ; elle interprète tout en bien , elle n'eft 
point vindicative : ne feroit-on pas ici une 
belle oppofition des caradteres de la Cha- 
rité, avec les fentiments du Duc de Ma- 
zarin ? Et un femblable parallèle ne feroit- 
il pas plutôt un moyen de la Caufe de Ma-4 
dame de Mazarin, que le parallèle qu'il a 
mis en œuvre n'eft un moyen de la fien- 
ne; puifqu'il dépeint le Duc de Mazarin 
d'après nature , & exprime Ton humeur dif. 
.^.lîcile& épineufe, qui fournit à la Dame 
' " de Mazarin un jufie fujet de féparation ?. 
La médifance, qui eft le caraftere du faux 
dévot, a refpedé dans M. de Mazarin la 
vertu de fa femme. Mais il femble dire , 
que c'eft une grâce qu'il lui fait, jufques 
dans le temps qu'il lui rend juftice. Il fait 
éclater fa malignité : & , au milieu des élo- 
^ ges qu'on donne là-deflus à fon époufe, 
il craint d'y mêler fon encens. Mais à tra-- 
. vers fon affectation , on voit qu'il eft obligé 
d'avouer, qu'il eft défarmé du grand fu- 
jet de plainte que les maris ont contre les 
femmes qui les déshonorent. 
. Les diffipations de M* de Mazarin font 

■ 4 
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encore un moyen légitime de réparation, 
du moins de celle de biens : on n'a pas 
encore recouvré toutes les Pièces par leC^ 
quelles on les peut établir; mais il y a des 
faits qui font évidents, & de notoriéiç pu- 
blique. V . , 

Les Charges , les Gouvernements , les * 
ridieflès, en quoi il furpaflbit tous les Su- 
jets de l'Europe, lui attiroieht aflezde reP 
peét : mais il s'en défit, comme des chofes 
fuperflues, en Phiiofophe ; ou comme 
iriqiités dangereufes au falut, en Chrétien! 
Biliquélque mmiïere que ce filh: , il ïie laifla 
rien d'un amas fi précieux à l'égard des 
hommes ^ de mille raretés que l'opulence 
& la curiofité avoient ramailees. D'un nom- 
tténufint de tableaux, de itatues, ta- 
pi (Ter i es , il n'y eut rien qui ne fût défi- 
guré ou vendu. De toutes les Charges, M. 
de Mazarin n'en conièrva aucune i de tous 
fes Gouvernéma^ta^ il ne garda que celui 
d'AlfittWf ïîtffHI^ Tem^ 
cheroit de commander.- Enfin, MelFieurs, 
de vingt millions que Madame de Mazarin 
lui Evoit apportés, on a honte de nommer 
lé ^u qui refte : fe la (èule railbn qu'il en 
a (TO'nnée, c'cfl: qu'en confcience il ne pou- 
voît pas garder des biens mal acquis. Ils 
n'étoient pas mal acquis, MeiVieurs, ils ne 
fétoieot pas. La Couronne, défendue con^ 
tre tant de forces au dedans , & tant de 
puiflance au dehors , en avoit fait l'acqui- 
fiûon, que la juftice &i la libéralité du Roi 

ont canfirmée. Mais ces a^^Mt^^es-là oot 

Hiij 
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été auflj mal lailTés , que mal gardés. La 
mémoire de M. le Cardinal eft refponfable 
du choix qu'il fit de M. de Mazarin; & 
M. de Mazarin^ du mauvais ufage qu'il a 
fait de ces grands biens. 

Épargnons à Madame de Mazarin la dou* 
leur d'entendre un plus long difcours fur 
cette dimpation. Épargnons à M. de Ma- 
zarin le honteux fouvenir de la manière 
dont il a tout diflipé. Trifte condition à 
JVladame de Mazarin, d'avoir à fouffrir la 
difllpation de fes richefles; dIus trifte, d'a- 
voir toujours le diffipateur devant fes yeux ! 
Voilà comment fe paflbient les malheureu- 
fes journées de Madame de Mazarin. Elle 
attendoit le repos des nuits, qui ne fe re- 
fufe pas aux miferables, pour fufpendre lé 
fentiraent de leurs maux; mais ce foulage- 
ment n'écoit point pour elle. A peine fes 
beaux yeux étoient fermés , que M. de 
Mazarin , qui avoit le diable préfent à fa 
noire imagination, éveilloitfa bien-aimée, 

pour lui faire part Vous ne devine- 

riez jamais, Meffieurs, de quoi; pour lui 
faire part de fes vifions nofturnes. On al- 
lume des flambeaux, on cherche par-tout. 
Madame de Mazarin ne trouve de fantô- 
me, que celui qui étoit auprès d'elle dans 
fon ht. Sa Majefté fut traitée plus obH- 
geamment : elle eut la confidence des ré- 
vélations , des lumières divines que le com- 
merce ordinaire de M. de Mazarin avec le 
Ciel lui avoit données. Le monde eft plei- 
nement informé de ces révélations. 



uiyiiizod 



DE Madame MA2A]i{^% 1.19 

' Ènfin 9 le Duc de M àzann dambat Ift 

demande incidente de la Dame de Maza- 
rin, qui a pour objet le payement des det-» 
tes légitimes qu'elle a eoûtraâées en Aa^^ 
glet^re. ' ' 

L'Avocat de Madame de Mazarin lut 
les litres fuivantes, qu'elle avoit écrites^ 

Lettre â Monfimr^*^. 

; Je ne fuis pas étonnée , que M. de Lettres 

Mazarin fafle courir le bruit, qu'il n'a ^ 
^ iemx qu'à moi de letourner en France; jy^^in! 
,^ mais je le ferois beaucoup, fl des^tfis 
5, raifonnables fe laiflbient furprendre a fes 
9, artifices, & pouvoient être perfuadés de 
yV^es menfboges. Comme nous ne fi>mmes 
jamais convenus en rien , je prendrai une - 
voie toute contraire à la Tienne, en ne 
difant q^ue des vérités. Il y a dix ans 
,y que M. ae Mazarin m'a ôté une pen^ 
mn de vingt-quatre; miHe francs , qtd 
„ m'avoit été donnée pour fubfifter. Ce re* 
^ tranchement me contraignit à faire des 
dettes confidérables, qui ne me permi-;» 
rent pas de fortir d'Angleterre , ou je de^ 
„ meurai importunée de mes Créanciers ; 

mais, non pas perfecutée au point que 
9^ je l'ai été depuis ce temps -là. Toutes 
9, chofes- ont <^ngé : la révolutio^^ar^ 
if ritéé. Je me fuis^ vue lans fecoôfs, fans 
„ moyen de payer mes vieilles dettes, &c 
trop heureufe d'en pouvoir faire de nou- 

jj, vellcs pour vivre* Il n'y avoi t poiat de 
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jours. q.ue je ne fiifle menacée d'aller ea 
„ prifon : la permifllon de m'arrêter en des, 
lieux privilégiés ne laillbit pas de fc don- 
„ ner : & quand je fortois de mon logis, 
ce n'étoit jamais avec afiurance d'y pou- 
„ .voir rentrer. Étant réduite à cette fâ-. 
9, cheufe nécefllté , quelques-uns de mes 
amis , quelques Marchands mômes , fe 
,5 font obligés à une partie de mes dettes à 
„ ces tyrans, & ont été bientôt contraints 
55 de les- payer : mais je n'ai fait que chan- 
„ ger de Créanciers, & ceux-ci ne pren- 
nent guères moins de précaution que 
5, prendroient les autres pour être payés. 
y. Cependant, je leur fuis redevable du peu 
de liberté dont je jouis , & de la fub- 
fiftance que j'ai trouvée jufqu'ici , dont 
la difficulté augmente tous les jours. 
„ Voilà le véritable état où j'ai été, 8c* 
la véritable condition où je fuis : aflTu- 
rément elle ne fauroit être plus mau- 
vaife. Je mérite d'être fecourue de mes ' 
„ amis, & plainte des indifl'érents. Un plus 
long difcours feroit ennuyeux aux au- 
„ très , & inutile pour moi : je ne difai 
„ rien davantage. ^ .5 

udutrc Lettre, à M. ;v 

„ L'on ne peut pas être plus fenfible que 
5, je Tuis au t;émoignage de votre a^ec- 
tion. Mais fouffrez, Monfieur, que je 
me plaigne de rinjuftice des conjeéiu-' 
yi res que l'on fait fur mes intentions. SI 
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j'avois été en état de pouvoir partir, 
5, que je fufie demeurée , on auroit rai- 
„ fon ; mais on veut que je retourne en 
„ France, & on me laifle dans rimpofTi- 
„ bilité de Ibrtir d'Angleterre. De toutes 

les vérités du monde, il n'y en a pas 
5, de plus grande que celle que je vous 
„ dis. J'écris à Madame de Nevers une 
5, Lettre un peu plus longue , où Texpli- 
„ cation de mes fentiments eft plus éten- 
jL, due. Je vous prie , Monfieur, de me croire- 
„ auffi véritable que je la fuis , particu- 
^, liérement dans la proteftation d'amitié' 
„ que j'aurai pour vous toute ma vie. Et 
„ fuis, &c. „ 

^utro. Lettre à Madame la Duchejfc de 

^, Nevers. 

„ Je n'ai jamais douté , Madame , que 
vous ne prilTiez toute la part qu'on peut' 
5, prendre à mes intérêts. J'ai attendu de' 
votre anaitié ce que vous pouviez at- 
5, tendre de la mienne. Il n'eft pas befoia' 
^, de nous en donner de nouvelles alTuran-' 
ces dans nos Lettres, étant aulTi fûres 
que nous fommes l'une de l'autre fur 
tout ce qui nous regarde. Je croyois que^ 
„ rien ne me déçoit furprendre touchant' 
„ le procédé de M. de Mazarin: je ne laifle^ 
pas de m'étonner , qu'après m'avoir ôté' 
ma penlion , il y a dix ou douze ans , 
„ m'avoir réduite à mendier, comme je' 
„ fais , ma fubfiftance i avoir entrepris de* 
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V^'mc faire déchoir de mes droits; peir; 

content de me voir dans la nécelTité ovf' 

je fuis durant fa vie , s'il ne s'afluroir' 
„ que je ferois miférable après fa mort 

après un procédé fi honnête, une con-- 
„ duite fi obligeante, des aftions fi géné-- 

reufes; je m'étonne^ dis-je, qu'il ait la' 
„ bonté de vouloir bien que je demeurer 
5, avec lui. Il faut commencer par payer 

toutes mes dettes , m'aflurcr de ma fub- 
„ fiftance, & me mettre en liberté de for-*^ 

tir d'Angleterre. J'attends cela de la JuP 
„ tice de Meilleurs du Grand-Confeil, 8c 
„ de la vôtre. Madame; & que vous me 

croyiez aufli véritablement que je fuis.' 

^utre Lettre à AL 

„ J'ai toujours cru ce que vous avez la 
bonté de m'écrire fur mes affaires ; & je 
fuis ravie, que mes fentiments fe trou- 
vent conformes aux vôtres. M. de Ma- 
zarin n'a jamais fongé fin cérement à me 
revoir. Il a voulu , comme vous le di- 
tes fort bien , me faire déchoir de mes 
„ droits; & , après m'avoir rendu malheu- 
reufe durant fa vie , s'aflurer chrétien- 
„ nement que je ferois miférable après fa 
5, mort. Voilà, Monfieur, la fainte joie 
qu'il a voulu me donner. Je vous conjure 
5, de me continuer vos foins & vos fecours 
n, dans la fuite d'une affaire , qui appa- 
„ remment ne finira pas fitôt. Malgré l'ap- 
f, plication de M. de Mazarin , qui attend 

« > 
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bien moins de la Providence que de fou 
„ induftrie , le fuccès de fes perfécmions, 

je ne penfe pas que Meffieurs du Grand-^ 
„ Confeil me taflent déchoir de mes droits ; 
„ mais fi M. de Mazarin n'eft pas obligé 
„ de payer mes dettes, comment ferai -je 

avec mes Créanciers, & où trouverai- 
„ je les moyens de fubfifter , en attendant 

qu'ils foient fatisfaits? Les Marchands 
„ m'ont prêté de bonne foi , les gens de 
^ condition m'ont obligé de bonne grâce 5^ 
^, mais ils ne veulent pas perdre leur ar-;' 
„ gent : que ferai-je? Il faut faire ce que 
„ dit M. de Mazarin, & qu'il ne prati- 

que pas, me remettre de tout à la Pro- 
„ yidence. J'y ajouterai les foins de mes 
„ proches & de mes amis ; particuliére- 
„ ment les vôtres, Monfieur, qui me laif* 
„ fent une obligation, & que je n'oublie- 
5, rai jamais. „ 

: ; On a produit un Certificat authentique, 
qui fait foi, que l'ufagc du Pays ejl , que 
les Créanciers d'un Étranger peuvent retc^ 
nir fes blei}s & fa perfonne , & procéder de 
telle forte , qu'ail ne fera pas permis à cet 
Étranger de fortir du Royaume , jufqu'à ce 
qu'il ait payé fes dettes , ou donné cau- 
tion. Premièrement, on fait d'inutiles ef- 
forts pour prouver que Madame de Ma-», 
zarin n'a pas contracté des dettes. Secon-*^ 
dément, qu'elle n'a pu contraéter valable-^" 
ment , n'étant pas autorifée par fon mari. 
Troifiéraement , qu'il n'eft pas obligé da^ 
les payer. 
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A l'égard des dettes contradtées , la vé- 
rité eft conftante : &, dans Pétat qu'on en 
donnera, on ne rapportera que des Créan- 
ciers réels. A-t-elle pu, dans fes befoins 
preflants, quand elle a emprunté, fe faire 
autorifer par fon mari ? N'eft-ce pas ua 
principe certain , que le mari, qui eft obligé 
de fournir des aliments à fon époufe, & de 
fournir à fes befoins, eft tenu de payer ceux 
qui rempliflent fes devoirs à cet égard? Eft- 
ce à titre gratuit, qu'il eft obligé de fa- 
tisfaire à cette obligation ? N'a-t-il pas été 
condamné par le Roi même , dès le com- 
mencement de l'abfence de Madame de 
Mazarin , à lui payer annuellement vingt- 
quatre mille liv. de penfion annuelle? Ne 
s'eft-il pas fournis à cette Loi? Ne les a- 
t-il pas payées les deux premières années? 
Comment donc veut-il éluder fon obliga- 
tion, lui qui fait fonner fi haut les Loix 
du mariage? N'eft-ce pas une des plus 
preflàntes, de payer les dettes légitimes 
d'une époufe, contraélées pour les befoins 
de la vie: & s'il a celTé injuftement de payer 
cette penfion annuelle confacrée à cet ufa- 
ge, n'a-t-il pas profité de cette injuftice? 
N'eft-ce pas un profit illégitime? Ne doit- 
il pas le reftituer , en faifant pour fon époufe 
un emploi aulfi équitable que celui qu'on 
lui demande? Si, en celfant de payer cette 

Î)enfion, il a retenu le bien de fon époufe v 
e lui confervera-t-on , parce qu'il a fu s'en 
emparer? Son habileté lui doit-elle ferrir 
de titre? Ainfi s'évanouiflent tous les rai- 
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rônnements fpécieux de M. Érard , & tous 
les principes qu'il avance, qu'une femme 
ne peut pas contraéter fans autorité de fon 
mari ; comme fi elle ne Tétoit pas par foa ' 
refus injufte. Qu'on ne dife pas que Ma- 
dame de Mazarin , ne pouvant point em- 
prunter, n'auroit pas trouvé des Créan- 
ciers faciles. Madame de Mazarin ne pou- 
voit-elle pas trouver à emprunter fur la foi 
d'une dot connue de toute l'Europe, dans 
le cas de fes befoins preflants, & fur la foi-, 
d'uné Loi , qui donne des contraintes û fé- 
veres contre les Etrangers ? Loi , qu'une 
Étrangère ne peut point éluder, en difant 
qu'elle n'a pas été autorifée de fon mari , ' 
parce qu'elle a été faite en faveur des Su- 
jets naturels du Pays, au préjudice de ceux 
qui voudroient abufer de leur bonne foi. 
Loi , au fonds , également favorable à ceux 
qui prêtent , & à ceux qui empruntent ; 
parce qu'elle ouvre la voie aux premiers d'ê- 
tre fecourus, & aux derniers d'être payés 
de leurs fecours. Qu'on ne fe récrie point 
en difant, que les dettes font exceflives. 
On les trouvera peu confidérables , quand \ 
on fera réflexion, que, pendant plus de / ; 
vingt ans , elle n'a eu aucun fecours de foa 
mari , & que le rang & la condition de la. 
Duchefle de Mazarin l'ont aflujettie à des 
dépenfes qui lui étoient convenables. Une, * 
Duchefle a des befoins plus étendus qu'une^: 
autre, & elle étoit dans une Cour, envi-^- 
fagée comme une parente du Roi ; elle de- 
voit repréfenter ce grand rôle. Quelle figure 
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y auroit-elle fait ? Et quel honneur pour' 
le Duc de Mazarin fi elle fe fût refufée à 
des dépenfes néceflaires pour foutenir fa 
dignité ! Elle eft donc obligée par les Loix 
de rhonneur, difons plus, pour éviter des 
contraintes fàcheufes , avant que de retour- 
ner en France, de payer fès dettes. 

Vous fentez, Mefileurs, toute l'équité 
des demandes de Madame de Mazarin. 

Je voudrois. Meilleurs, que Monfieur & 
Madame de Mazarin paruflènt devant vous 
à une Audience : vous liriez leur fépara- 
tion fur leurs vifages. Tous les traits de 
M. de Mazarin feroient autant de preu- 
ves, qui confirmeroient ce que j'ai dit. Un 
regard de Madame de Mazarin confondroit 
les difcours de fon époux. Le Ciel les a 
déjà féparés par la contrariété des humeurs, 
par l'oppofition des efprits, par les bonnes 
& les bizarres inclinations, par la noblefle 
des fentiments de Tune, & Tindignité de 
ceux de Tautre. Un aftre funefte avoit fait 
des nœuds infortunés , dont la raifon de 
Madame de Mazarin Ta dégagée. Ainfi , 
Meffieurs , vous avez la caufe du Ciel , de 
la nature , de la raifon , foumife à vos Ju- 
gements. Que votre làgellè donne la der- 
rière forme à ce grand Ouvrage : qu'elle af- 
fure cette féparation pour jamais, & qu'ô- 
tant à M. de Mazarin l'adminiftration de 
fes biens, elle fauve aux enfants le peu qui 
refte de l'amas prodigieux qu'il a dilfjpé. 

^Je conclus à ce qu'il plaife au Confeil 
donner Aéte à Madame de Mazarin dé 
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Toffre qu'elle fait de retourner en Fran- 
ce, Tes dettes préalablement acquittées, au 
payement defquelles le Duc de Mazarin^ 
fera condamné , fuivant Tétat qu'elle en 
donnera , & ordonner qu'elle fera fon fé- • 
jour dans un Couvent, & que le Duc de 
Mazarin fera condamné à lui payer une 
penfion annuelle de 24 mille livres. ^ 

Stat des biens délaijfés à Monfieur te 
Duc de Maiarin ,& à Madame la Du- 
chejfe fa femme , par feu M. le Cardinal 
de Malaria , tant par le Contrat de ma^ - 
riage, legs univerfel , que Codiciles , dont 
la plus grande partie ont été dijjipés par 
M. de Mazarin , ou chargés de dettes 
conjîdérables. 

Le Duché de Mayenne, Circonftances', 
Dépendances & Annexes, de la valeur de 
neuf cents cinquante mille livres. 

En argent comptant douze cents mille 
livres , pour acheter une Terre confidé- 
rable. 

Les droits du fel de Brouage , de qua- 
rante mille livres de revenu. 

^ La moitié du Palais Mazarin , eftimé 
cinq cents mille livres. 

^ L3, moitié des ftatues , eftimées cent 
cinquante mille livres. 

Les Terres & Seigneuries fi tuées en Al- 
face : favoir , Betford , Tannes , Dalkirq , 
d'EUes , le Comté de Ferret , & les Do- 
maines de la Fere , Marie, Ham, de la va- 
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leur de plus de cent trente miUe livres de 

* revenu. 

Les meubles portés par ^Inventaire fait 
après le décès de M. le Cardinal de Ma- 
. zarin 9 dtimés dix-huit cents mille livres. 
' Les billets, promefTes, & obligations^ 
Tnifes es mains de M. le Duc de Mazarin, 
par les Exécuteurs teftamentaires , ainfi 
quMl dl juftifié par le compte de Pexécu-* 
tion teftamentaire , figné ae lui, près ét 
fix millions. "^^ 

Il n'a pu aliéner les immeubles^, parce 
,^ti^ils étoient fubftitués. ' ^ 

" Les Tsoo mille livres des deniers dotro 
ont été employés à Tachât du Duché de 
Rhetel. Mais fur cette acquifition, & fur 
celle de Montreuil-Bellai, qui n'eft plus à 
lui, il doit deux millions, fiar Contrat de 
conftitution. Il a emprunté 400 mille livres 
TÙu J)nc de Nevers, au denier vingt. 

Il a reçu des meubles pour x8oo mille 
livres , par la prilëe de PInventaire ; de la- 
quelle fomme il y en a pour 600 mille li- 
vres, qui doivent tenir lieu de propres à 
Ta femme & aux enfants ; & il ne lui ea 
refte pas;pQac1iwat mille écus. 
V Lès iÈxl^^ lui ont 

.mis en main, par fes Récepiffés, près de 
iîx 'millions d'argent comptant, de pro-. 
joeies & d'obligations : le compte de Pexé^' 
QDtiofi'teftamentaire en fait foi. ; ' 

Les ftatues du Palais Mnzarin ont été 
; mutilées, défigurées; il en a perdu le prix. 

Yoilà fçs diiiipations. Le Duc de Maza- 

ria 
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Tîn envoya un cartel de défi à la Ôuchefle, 
dans une Lettre qu'il écrivit à Madame d©^ 
Bouillon. Si elle a une once de coarage, 
écrit-il cavalièrement, qu'elle vienne diP* 
puter le terrein. Hé bien, Monfieur, lui 
dit M. Sachot , elle vient : ouvrez donc la 
barrière du camp, que vous lui tenez fer- 
mée. Facilitez-lui l'entrée du Royaume , 
fi vous voulez qu'elle combatte contre vous. 
Ce font les moindres loix de la Chevale- 
rie. Ce que la générofité de ce nouveau Pa- 
ladin ne lui permet pasd'efpérer, elle l'ob- 
tiendra fans doute de fes Juges équitables,'* 
. M. Érard fit une Réplique. J'ai cru que 
je pouvois en facrifier une grande partie, 
parce que je n'ai pas vu qu'elle tournât à 
Tinftrudtioo de mon Leâ:eur:elle renferme 
d'ailleurs plufieurs faits , dont la plupart 
ont été éclaircis, & les autres font fuper- 
flus. Il commence ainfi : ^ 

Meilleurs, fi le mariage étoit une de ces Replîqu( 
fociétés qu'une des Parties a la liberté de ï^^j 
rompre, quand il lui plaît, parunefimple ^ * 
dénonciation : fi la qualité de mari n'étoit 
qu'une commifllon , dont il pût être defti- 
tué à la volonté de là femme ; ou fi nous ' 
étions encore dans ce temps bienheureux, 
fur lequel on a pris tant de plaifir à s'éten- 
dre, & que l'on paroît regretter fi fort, où- 
les femmes comptoienf leurs années par lè 
nombre de kurs maris, & oû le feul chan- 
{î;ement de flfr volonté étoit une raifoîi fuC» 
fifante pour autorifcr leur divorce ; il pour-? - 
roit y avoir, dans ce qui vous a été piaillé y 

7u/«e Xri. \ 
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4b (KK>ï%oà9t Ia (épÊOlÊtàM qoéMadâmé 
de Mazarin veut faire indiiedement or* 
djpnner. 

En entrant dans fon fujet, il nie la négo 
dation aercéaaiTQ ûu'on atcritme à M. de 

yoiis faites, dit-il à M. Sachet, une dé- 
votion à M. de Mazarin , prodigue & avait 
«n même temp ; charitable & perfide, doii« 
naûtavee promfioii ce qu^ellenedoit point , 
%c refufant lâchement ce qu'elle doit. Vous 
deviez au moins lui donner un caraétere 
égal , & ooficilier miei^ vos âétions ^ fi 
TOUS vottliëz qu'elles ttowaâèiitmdqtie 
«éàncc. 

Il vient âans la fuite aux défauts qu'on 
impute à M. de Mazarin* Il eft jaloux, il 
€lt dévot 9 & ferapuleux jufbu'à Pexcès : iï 
cft âiffipatôw s il eonfome, dicton , plus^de 
bien en aumônes , qu'un autre n'en con* 
fumeroit par fes débauches. 

Voyons s'il y a quelqu'oa de œs- dé*- 
fiiutt , oui puiflfe fiandcrk deaiande de 
dame de Mazarin. 

Premièrement. Pour la jaloufie , fi eUe 
étoic véritable , elle ne feroit qu'obligean- 
te ; & quand lès eSèts feroient incommo* 
des , on devroît les exculèr en faveur du 
principe qui Ta produit, tant qu'ils ne paC 
fent pdnt juiqu'à l'emportement & à !• 

Mils quelles marques depk>une ave?^ 
vous reconnues en M. de Mazarin ? Vous 

n^n ^n(2^ eUer aueiine» liic fionwKflt* 
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, DE Madâhb Mazahiît* 13^ 

pouvez- vous accufer de cette foiblellè uii 
homme , qui ne foupçonne point encore 
aujourd'hui votre vertu , & qui offre dô 
vous recevoir après tous les fujets de foup- 
çon que l'imprudence de votre conduite 
lui a donnés ? Pouvez-vous même craindre 
qu'il foit jamais jaloux , après les épreu- 
ves auxquelles vous avez mis la bonne 
opinion qu'il avoit de vous, fans qu'elles 
l'aient diminuée?-"^ ' 

Secondement. A l'égard de la dévotion ^ 
c'eft un défaut trop beau pour nous en dé- 
fendre. Mais peut-il fonder la demande de 
Madame de Mazarin ? Si l'Apôtre ne per- 
met pas à une femme fidelle de quitter 
mari infidèle, tant les devoirs de cette fo- 
ciété font facrés , comrncnt pourroit-on 
permettre à Madame de Mazarin de quit-^ 
ter fon mari , parce qu'il eft fidèle & exaft 
aux devoirs de fa Religion ; fur-tout après 
que M. Sachot vous a dit, Meffieurs, que 
M- de Mazarin étoit dévot dès le temps 
de fon mariage ? Elle l'a époufé dévotf 
j'ajouterai même qu'elle Ta aimé dévot t 
pourquoi ne le gardera-t-elle pas dévot ? 

Madame de Mazarin n'aura môme peut- 
être pas tant de peine qu'elle fe l'imagine 
à s'accommoder à la manière de vivre de 
M. de Mazarin ; elle a en elle plus de prin- 
cipes de dévotion qu'elle ne croit : il eft 
bien difficile qu'une Dame ^ formée du mê- 
me fang qui a donné à l'Angleterre cette 
grande Reine, & à la France cette ver- 
tueufe Princeffe , dont tous les fiecles réyé- 
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yeront la faimeté (a), n'ait au dedans de 
foi quelqu'étincelle de ce feu facré qui les 
a embrafécs, & (}uelques rayons de vives 
lumières de l'a foi dont elles ont été pé- 
nétrée^ 

Auffi voyez- wîs, Mcflleurs^ par fes 
défenfes , qu'elle craint pour fon falut :^ 
cette crainte eft le commencement de la- 
fàgelTe. Elle demande à fe retirer en tel- 
Monaftere que vous voudrez lui aligner : 
il y a donc apparence qu'elle fe Cent plus, 
de dirpofition , qu'elle n'en avoit autrefois y' 
à vivre de la manière dont on le doit faire 
dans ces maifons; & cela étant, pourquoi 
ne s'accoutumeroit-elle pas à celle de M^- 
de Mazarin ? Rien ne reflemble mieux à 
un Couvent pour la régularité, que fa mai- 
fon. Toute la différence eft ^ que , dans ' 
un Couvent, elle feroit hors de l'ordre oà' 
la Providence l'a placée; au-lieu qu'étant 
chez (on mari, elle accomplira cet ordre: 
& quand elle y fentiroit dans les commen- 
cements quelque répugnance , elle s'ac^ - 
coutumera en peu de temps à ce joug, 
qui n'a que de la douceur pour ceux qui* 
s'y font une fois fournis; & il arrivera ce 
que dit l'Apôtre au même endroit , que le 
mari fidcle fanftifiera la femme infidelle.* 

M. Érard fait ufage de tout fon efprit, 
pour laver M, de Mazarin des diffipations 
qu'on lui impute. 

A l'égard , dit-il, des meubles, des pier- 
leries, desftatues, des tableaux, tout cela 

ia) Feue Madame la Frincefie de Conty. 
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dl encore exiftant , à la réierve de ce que 
Madame de Mazarin en a empor^ Ma 

i?artie n'en a pas vendu un fol. - ^ ^ 
jVf. Sàchot ayant, interrompu M* Érard 
en eu tadroit , pour dire que les fiatues n'é^ 
iolent.pas entières^ ' ^ 
M- Érard lui repartit en ces termes : 

une interruption faite bien à propos f 
Eft'Ct pour cda que votre Partie a quitté 
"kj^JPalais Ma^iarin , & qu^élle refufe dy 
revenir 9 PrétenieifPmu pmr4à tx^^ 
évajîon? • ^ 

Il finit, en difant: C'eft ici une affaire 
toute publique , où vous devez ^ Meifieurs^ 
conficb^rimérét de la dHciplin^ autant^ 
& davantage que celui des Parties qui plai- 
dent. Vous avez à décider , non pas fim- 
plement entre M« & Madame de Mazarûi » 
de leurs Intérêts particuliets ; mais eotro 
Phoniiêteté publique d*un côté, & l'incli- , 
nation de Madame de Mazarin de l'autre^ 
C'eft à vous de voir , fi vous voulez lacri-i 
fier la première aux vaines délicatefles de ' 
la dernière, ou, pour ndeuk dire» à fibi' 
erreurs & à Tes caprices, ^ -t.ivy.'j 

Votre Arrêt efl: attendu dans Iç Public 
comme un exemple mémorable, qui main* 
tfendra la di&ipline & les droits du ma- 
riage , ou qui en autorifera le relâchement 
& la licence; qui rompra les barrières, ^ 
qui oavi^ira le champ à une infinité de fenv^: 
Aies mcwdalnea 8c onponées, ou qui }m- 
.retièndwdiha léur devolf. - - - \ 

Vous ne Xouffrire^ pas (ans doute , Met 

' ' I iij ' 
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fleurs , qu'on puifle dire dans l'avenir, que^ 
ibus le rcgne où nous vivons, vous ayez 
introdXiit cette pernicieufe maxime , que la 
dévotion d'un mari, que fa régularité, que 
fon humeur libérale envers les pauvres ^ 
mais fans prodigalité, fourniflent à (a fem- 
me une raifon fuffifante pour le quitter. Il 
n'eft pas poflible que, dans un temps où 
jious voyons la piété affife fui le Trône de 
nos Rois , elle foit maltraitée jufqu'à ce 
point, dans l'un des plus faints & des plus 
auguftes Tribunaux de leur Juftice, où elle 
9 toujours trouvé jufqu'ici une entière pro» 
teâion. ..... .î 

VoicU' Arrêt qui fut rendu en 1689. a 

ri 

* 

. Entre Meflire Armand-Charles Duc de 
Mazarin , de la Milleraye & de Mayen- 
ne. Pair de France, Demandeur, &c. & 
Défendeur d'une part ; & Dame Hor- 
^ tenfe Mancini fon époufe , DéfendereP» 
^, fe , & incidemment Demanderefle d'au- 
tre part , &c. Après que Érard pour le 
Duc de Mazarin, Sachot pour la Du* 
^> chefle de Mazarin , & Benoît pour le Pro* 
cureur-Général du Roi , ont été ouis pea- 
„ dant fix Audiences, Le Confèil , avant 
„ faire droit fur la Requête du Duc de 
Mazarin , ordonne que la DuchefTe do 
^, Mazarin fe retirera dans trois mois dans 
9, le Couvent des Filles de Sainte -Marie 
„ de Challiot , pour , flx mois après , re- 
„ tourner dans la maifon du Duc de Ma- 

,) min : & 9 avant faire droit fur le furplus 



ni lie la Requête de lû Ducheife de M aza- s 

^ femmes pttr elfe due» , dans un «di;» 

pour, ledic état accordé ou contefté par 
^9 le Duc de Mazàrin ♦ être ordonné .p«C 
^ le Ck)QM €e qu'il appafstieodriL 

C'eft le plus fevorable Arrêt que Mtida- 
me de Mazarin pou voit obtenir. Ses conclu- 
' XtQûft n^étoient point régulières. Ce qu^elle- 
^emtadoit étx>ic ooe S^pamioa d'lud:ît|^ 
tion. Quand elle auroit piéteodu que éa 
moyens étoient fuffilànts , il falloit donc 
4)tt'eUe en demandât la preuve ; &l je ne 
conçois paa comment Son Confèil ne lui m 
pas fitic prendre cette ¥de. Oet AtrAr A^eqt 
aucune exécution , (bit que Tardeur avec 
laquelle le Duc de Mazarin dem|pdoit le 
jretourdeibii ëpQU&iè ralentit 9 foît qu^il ne 
«Qlilfh 9fts en acquHier ka denea. CaSO|i 
peut regarder l'Arrêt comme un préjugé , 
qui annonçoit, qu'il devoit payer les det- 
tos légitimes de Madame IMÛiarin. 

L'Autewr du Diâionnaire inunenfe des n 
Arrêts kme ainfl M. Éwd, quj paria daqp 
celte Caufe. Sa plume, dit~il, étoit déliée; 
fon ftyle délint & léché. Il n'avoit point 
:de véhém(moe daiis Paâion & le débit 

CHi dnls Ibn lEtjrle de k fiMw & de 
la délicatefle, mais on n'y voit point qu'il 
foit léché ^ c'eft-à-dire, nu'il l'ait retou*- 
ehé fi fonvent^ qu^il l^ enervé^ & en ait 
gâté le nttttiel : e^ tiae idée âmflêdece . 
Cenfeur. , „ . . ./ - 

II? 
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Lsi Duchefle de Bouillon , Tœur de la 
DucheOè 4e Mozarm, s^étant répandue en 
plantes ameies contre M» Érardt à cauik 

de tous les traits vifs qui font enchalîés 
dans fon Plaido'yer, où il a prétendu dé- 
peindre la Duchefle de Mazarin , cet Avor 
tat écrivit la Lettre qui fuit à M. le Doc 
CaderouflTe. \ 



Lettre do 9, Je voQS fuls trè$'- obligé , Monfieiir^ 
M. Érard ^ dc Tavis que vous avez eu la bonté de 
^ 99 niefiâred(»UKrparM«IeDiicdeNoii^ 
^miOs. ff moutier : mais j'attends plus que cela da 
^, l'amitié dont vous m'honorez ; & j'eC- 
0 pere qu^après m'avoir découvert le mal^ 
^ vcmsvoudrez bien y apponer le remède. 
,,^Rien ne m'affli2;eroit davantage, que 
^ de Sfyoif que Madame la Duchefle de 
Bouillon ne fut pas contente de moi* 
^ Outre ka railbna qoi m^ttidient à A 
99 Maifon , 'fui toujours eu pour elle un 
^ relbeft & une efl:ime particulière , qui 
^ iè font augmentées par les occafions que 
9, j'ai eu depuis nn snt d'avoir l'honneur 
9, de la voir* Mais j'ePpere qu'dle ne me 
^ condamnera point , & même qu'elle 
^ voudra bien elle-même me juft:ifier au* 
^ près de Madame la iœur , quand eUe 
f^ wm Mt les réflexions ihivantes , que je 
V vous fupplie, Monfieur, de lui explK 

* ^ quer quand vous la verrez, &que vous 

arrangerez beaucoup mieux que moi» 
U n'y a quedmix dio&s qui p 
91 doixaer r«yet de fe fkindxe de uioi^Ia 
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DE Madame Mazarin. 137 

compofition de la Pièce', 6u rimpreC- 
fion. Je ne crois point avoir péchés ni 
dans l'une , ni dans Taiitre. Pour la com- ^ \ 
pofition, je ne crois pas qu'il y ait per- 
„ fonne , qui , étant obligé de détendre • 
„ cette Caufe pour M. de Mazarin con- 
„ tre Madame fa femme , eût pu y garder 
davantage de mefures , ni parler avec 
5, plus d'honnêté. Madame la Duchefle de 
5, Bouillon fait que ce Plaidoyer fut re- 
gardé de la forte de tout le Public, & 
même de toute la famille de Madame 
de Mazarin, qui honora cette Caufe de 
„ fa préPjnce , & qu'ils furent très-con- 
„ tents de ma conduite. Il y avoit une né- 
celTité indifpenfable de chercher des foi- 
„ bles dans la Dame, pour couvrir & ex- 
cufer ceux du mari. La qualité de la 
- ' • Caufe demandoit cela. Ainfi, fi j'avois 
J „ dit quelque chofe malgré moi , qui la 

i pût bleflèr , ce (èroit la faute de l'af- 

f ' * faire & de mon emploi , & non pas la 

mienne. Que n'avois-je à défendre Ma- 
dame de Mazarin ? je Tauiois fait avec 
^, bien du plaifir, & n'y aurois peut-être 
„ pas gardé tant de modération. Auffi fon 
„ Avocat en garda-t-il bien moins que moi. 
„ Et ce ne fut qu'en défendant , & pour 
^"excufer la conduite de M. de Mazarin, • • . 
fi que je fus quelquefois obligé de blâmer 
„ celle de Madame fa femme : mais ce fuc • 
^ toujours dans des termes refpeélueux y . 
„ & avec tout le ménagement pofTible. Si 
I, j'avois eu en ce tempy-là Thonneur d'ap- , 

I 

\ 

w 
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^, partanir à la Maifon de Bouillon ^ Je 
^, n^aurois eu§ai^6 de me charger de cette 
9, Calife ;& lu^odaiiiémej'éix^ 
content éie taon partage* Mais je n V 

vois pas à choifir^ & je ne pouvois pas 
f, lefulèr mon mini&ere à M. de Masa^r 

if rin,duConfetideqttij'a?«»iriioaaeiir 
I, d'étie. 

fi A Pégard de Tiinpreffion, elle n'elt 
pas nouvelle, & je n'en ai paa été Tau- 
i9 teur. Le Plaidoyer fut impiioé ai]ffi*t6( 
«prés qu'il eut été piononeé ; & il 1 V 

^, été depuis jufqu'à quatre fois avant le 
ff Recueil qui a paru depuis un an (a), 
f^Vmê que j'aie eu aucune part à toutes 



^ <k>nné au Public, & où on Pa compris ^ 
^ eft un amas de quelques-uns de mes Piai- 

doyers qui avoie»t d^ été imprimés 
A iëparément, de même que edui-là, & 
„ qu'un Libraire s'eft avifé de compiler 
^ fut une permillion obtenue en fon nom. 

Et tout cela s'^ fiiit , Monûeui^, avant 
^ que j'eufle Thonnèur d'étie attaché à la 

Maifim de BeHiiUoïi. 

55 Voilà un compte exad de la vérité 
91 des chofes , après lequel j 'efpere que , ni 
^ voua» Moi^itii^ jDi Madame de BouiU 
„ Ion» ne tMhjMiiÉ^^^^^^ que je mérite 
91 aucun blâme. Je la conaois trop judi- 
95 cieufe pour n'être pas fatisfaite d'aulli 
99 bonnes raiftpiQiMind Vous aurea^la bonté 
il de Jèi>iii^liq^. Si eUe woit éKtà 

Cs} C'«ft4^«, en Vm .1694, f - 
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„ Paris au moment que M. de Noirmoutier 
m'a fait Thonneur de m'en parler , je fe- 
rois aufll-tôt couru chez elle pour lui 
marquer fur cela mes fentiments. 
„ Au refte, que ne perfuade-t-elle à 
Madame fa fœur de revenir en France ? 
„ Pouvons-nous dire d'elle trop de mal , 
pendant qu'elle méprife ce Pays , & 
„ qu'elle prive cette Cour d'un de fesplus 
„ beaux ornements? Que n'a-t-il point été 
permis de dire & de faire pour l'obli- 
„ ger de revenir? Il me femble, que s'il 
„ y a quelque chofe à me reprocher, c'eft 
de n'en avoir pas aflez dit pour l'y obli- 
ger : ç'auroit même été lui faire plaifir. 
Elle ne peut avoir un meilleur moyen 
^ pour détruire tout ce que l'on pourroit 
„ dire contre elle. Elle eft faite d'une ma- 
niere à avoir toujours raifon par-tout où 
„ elle fera , & à paroître toujours avoir 
tort où elle ne voudra point être. 
„ Voilà , Monfieur, une très-bonne Cau- 
„ fe, comme vous .le voyez :& je fuisfûr 
^, que vous la défendrez bien, &que vous 
„ vous ferez un plaifir de rendre ce bon 
5, office à l'homme du monde qui vous ré- 
vere le plus , & qui eft avec plus de ref- 
„ pe6t & d'attachement , Monfieur , vo* 

9) tre, &C. . . : • - u ^. . 

]'aî cru que dans un Procès fi célèbre ^ 
où Madame de Mazarin paroît avec tant 
d'éclat, Procès où tant de gens s'intéref- 
fent , puifqu'il eft fi propre à exciter la eu- 



r^^o Histoire DES Démêlés 
. riofité, je devois ici inférer fon portrait, 
• qu'on attribue à l'Abbé de Saint- Réal. 

Portrait de Madame de Ma^arin. 

Puifque vous n'avez jamais vu Madame 
de Mazarin , je vous dirai, pour fatisfaire 
à votre prière, que c'eft une de ces beau- 
tés Romaines, qui ne reflèmblent point à 
des poupées, comme la plus grande par- 
tie des nôtres de France ; 8c dans qui la 
nature toute pure triomphe avec ma}efté 
de tôut l'artifice des coquettes. La couleur 
de fes yeux n'a point de nom : ce n'eft, 
ni bleu, ni gris, ni tout-à-fait noir; mais 
un mélange de tous les trois , qui n'a que 
ee que chacun a de plus beau, la dou- 
ceur des bleus , la gaieté des gris , & fur- 
tout le feu des noirs. Mais ce qu'ils ont 
de plu« merveilleux, c'eft qu'il n'y en 
pomc au monde de fi doux, ■& de fi en- 
joué* pour l'ordinaire , enfin , de fi pro- 
pres à donner de l'amour; & il n'y en a 
point de fi férieux, de fi féveres, & de fi 
fenfés, quand elle eft dans quelqu'appli- 
«tion d'efprit- Ils font fi vifs & fi riants ^ 
que, quand elle s'attache à regarder quel- 
qu'un fixement, ce qui ne lui arrive guè- 
res , on croit en être éclairé jufqu'au fond 
de l'ame, & on défefpere de pouvoir lui 
rien cacher. Ils font grands, bien fendus, 
& à fleur de tête, pleins de feu & d'efprit : 
mais , avec toutes ces beautés , ils n'ont 
rien de languiflant, ni de pafilonné; com- 
me fi elle û'étoit née que pour être air ' 
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mée , & non pas pour aimer. Sa bouche 
n'eft , ni grande , ni de la dernière petitef- 
le ; mais tous les mouvements en font pleins 
. de charmes : & les grimaces les plus étran- 
ges ont une grâce inexprimable , quand 
elle contrefait ceux qui les font. Son rire 
attendriroit les cœurs les plus durs, & char- 
meroit les plus cuifants foucis. Il lui change 
prefqu'^entiérement Pair du vifage^ qu'elle 
a naturellement alTez froid & fier, & il y 
répand une certaine teinture de douceur 
& de bonté , qui rafliire les ames que ià 
beauté a d'abord alarmées, & leur infpire 
cette joie inquiete , qui eft la plus prochaine 
difpofition à la tendreflè. Voilà comment 
elle a la bouche & hs yeux , qui font , 
comme vous favez , les deux parties du 
vifage, du plus important ufage en amour, 
& de la plus grande exprelîîon. Mais les 
autres ne font pas moins admirables : fon 
nez, qui eft alturément des mieux faits , 
& de la plus jufte grandeur , donne un cer- 
tain air fin , noble, & élevé à toute la 
phyfionomie, qui plaît infiniment. Elle a 
le fon de la voix fi touchant, qu'on ne 
fauroit l'entendre parler fans émotion. Son 
teint a un éclat fi naturel , fi vif , & fi 
doux, que je ne penfe pas que perfonne 
fe foit jamais avifé, en la regardant, de 
trouver à redire qu'il ne foit pas de la der?, 
niere blancheur. Ses cheveux font d'un 
noir luifant, qui n'a rien de rude. A voir 
le beau tour qu'ils prennent naturellement , 
& comment ils fe tiennent d'eux-mâjmes. 
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quand elle les a tout-à-fait abattus , pour 
peu qu'on eût Tame poétique , on diroit 
qu'ils (fe jouent à plaifir, tout enflés & glo- 
rieux de couvrir une tête fi belle. C'eft le 
plus beau tour de vifage que la peinture 
ait jamais imaginé. A force de fe négli- 
ger, fa taille, quoique la mieux prife, 8c 
k mieux formée qu'on puiflè voir, n'eft 
plus fine en comparaifon de ce qu'elle a 
été. Je dis en comparaifon ; car beaucoup- 
d'autres feroient déliées de ce qu'elle eft 
groffe. Cela fait qu'elle ne paroît pas fî 
haute qu'elle eft, quoiqu'en effet elle foit 
auffi grande qu'une femme puiflè l'être fans 
être ridicule. On la voit quinze jours de 
fuite coëfl^ée d'autant de différentes ma- 
nières, fens pouvoir dire laquelle lui va 
mieux : celles qui défont toutes les autres 
femmes, la parent; & celles qui ne con- 
Viennent jamais à une même tête, font éga- 
lement bien fur la fienne. Il en eft de fes 
habillements comme de fa coëfture : il faut 
la voir enveloppée dans une robe-de-cham- 
bre, pour en juger; & c'eft en cette feule 
perfbnne qu'on peut dire véritablement , 

Sue l'art le plus délicat, le mieux enten- 
u^ & le mieux caché, ne fauroit égaler 
la nature. Une grande marque que la pro- 
preté, qui coûte tant de foins aux autres^ 
femmes, lui eft naturelle, c'eft qu'elle ne 
porte jamais d'odeurs, quoiqu'elle les ai- 
me beaucoup. J'avois oublié de vous par- 
ler de fa gorge , de fes bras & de fes mains : 
mais qu'il vous fuffife , que tout cela pa- 
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ro?t fak pour le vifage; & fi Ton peut ju- 
ger par ce qu'on voit , de ce qu'on ne 
voit pas , fon mari eft aflurément le plus 
malheureux de tous les hommes, après 
avoir été le plus heureux- Voilà comment 
elle eft faite pour le corps ; & pour le refte, 
vous en jugerez par ce que je m'en vais 
vous conter- Il y a quelque temps, qu'é- 
tant à Rome, il m'arriva de parler d'elle^ 
ainfi que j'en avois oui parler à Paris , com- 
me d'une belle & jeune ftmme étour- 
die, & emportée jufqu'à l'extravagance, 8c 
bonne jufqu'à la fottife. Un Italien qui l'a- 
voit connue, entendant la peinture que 
j'en faifois, me rit au nez d'une manière 
qui me furprit, & ne m'en voulut jamais 
dire autre chofe , quelqu'inftance que je 
lui fine. Comme ces Mefileurs approfon- 
diflent un peu plus le caractère des gens 
qu'on ne fait en France, cela me donna 
Ja curiofité de la voir en paflant par Cham- 
bery à mon retour. Je ne lui avois jamais 
parlé à Paris que par occafion; mais mon 
nom , ni mon vifage ne lui étoient pas in- 
connus. Je fus d'abord furpris de ne hii 
point voir à mon abord ces épanouiflè- 
ments de joie, fi ordinaires à ceux qui font 
éloignés de la Cour, quand ils voient quel- 
qu'un qui en vient. Elle me reçut avec au- 
tant de tranquillité, que la plus indifférente 
femme du Pays auroit pu faire; & au-lieu 
de m'accabler de c^ueftions fur les perfon- 
nes & les affairos ou elle a intérêt, elle né 
m'entretint que du fujet de mon voyage t 
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& d'autres chofes femblables, qui ne regar* 
dolent que moi. La civilité m'^obligea à la 
mettre fur le propos de les parents, & dè 
fes amis de Paris & de Rome , puifqu'elle ne 
m'y mettoit pas. Il me parut que je lui fai-. 
fois plaifir : elle écouta avec application & 
fenfibilité ce que je lui en dis : elle me parla 
honnêtement de tout le monde , k avec 
refpeél de (on mari: mais tout cela ne dura 
qu'autant de temps que je voulus. Elle ne 
m'interrogea que lorfque la bienféance l'y 
obligeoit en quelque ibrte; & je ne con- 
nus en elle, ni empreflement, ni curio- 
fité. Étonné de fa froideur , je voulus la 
mettre fur les matières que je croyois les 
plus capables de l'émouvoir : je lui parlai 
avec les égards que je devois , de tout et 
qui lui eft arrivé de plus fenfible touchant 
fa gloire & (à fortune ; mais je ne pus ja- 
mais en tirer la moindre plainte : il me pa- 
rut bien quelque triftefle fur le chapitre 
jie fa réputation ; mais pour tout le refte,' 
il me fembla qu'elle trouvoit la fortune 
une déede trop digne de mépris pour être 
en colère contre elle. Plufieurs perfonnes 
de qualité de l'un & de l'autre fexe y vin- 
rent cemme j'y étois, & entre autres deux 
ou trois hommes à qui je trouvai bien de 
l'efprit. D'abord les Dames fe mirent fur 
les nouvelles de la Ville. Quoique la Du- 
cheflè n'y prît aucun intérêt, elle en parla 
avec la même chaleur qu'on lui en parloit: 
elle prit parti , comme le relie de la com- 
pagnie, dans la difpute qui s'éleva fur un 
.. - - diffé^ 
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flifférend de deux hommes de qualité, qui 
partageoit tout le Pays; & elle entra dans 
le détail qu'on lui fit des petits intérêts qui 
les divifoient, & en pefa l'importance avec 
autant d'application , que fi elle n'avoit pa;s. 
eu en mariage vingt millions. Les hommes 
dont j'ai parlé firent changer la converfa- 
tion , & la tournèrent , malgré qu'elle ea 
eût , fur les affaires d'Etat , comme plus 
dignes de fon attention. Après que tout 
le monde en eut dit fon avis, on robli-- 
gea par comptai Tance à dire le fien : ceux 
qui en avoient un contraire , la pouflerent 
allez vigoureufement , la converfation s'é-^ 
chauffa. Elle ne fe défendit jamais que par 
des raifons, dont elle faifoit toujours juge:^ 
ceux qui n'étoient pas déclarés contre elle. 
Je vous avoue que je n'ai jamais oui par- 
ler fi bien, avec tant de foumilfion. Voilà 
ce que je remarquai dans cette première 
vifite; & voici ce que j'en ai appris de-- 
puis. On ne fauroit dire de quelle humeur 
elle efi:. A proprement parler, elle n'en a 
point, & chaque perfonne qm la voit, a 
lujet de croire qu'elle efi: de la iienne. Elle 
n'a entêtement pour rien : & on eft tout 
étonné qu'acné quitte les occupations qui 
fembloient la divertir davantage, auffi li- 
brement que fi elle s'y étoit fort ennuyée» 
Il fuffit de voir qu'elle ne s'adonne à au- 
cune avec emportement, pour juger que 
cette facilité de mœurs ne lui vient pas de 
légèreté , mais plutôt d'une indifférence 
profonde pour toute* les fantaifies diver-;; 
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fes qui troublent la tranquillité du commun 
des efprits. La douceur & l'humanité, fi 
bienféantes à fon fexe, paroiflènt jufques 
dans fes divertiflements les plus tumul- 
tueux. Elle eft auiVi maîtrefle d'elle-même 
en voyage, & à la chafle, que dans fon 
cabinet ; Tcgalité naturelle de fon ame cil 
à répreuve des occafions qui altèrent tou- 
tes les autres ; elle le joue des amufements 
où tout le monde s'abandonne : quelques 
autres femmes ont fait les mêmes choies 
qu'elle ; mais elle les fait autrement. On ' 
vit chez elle avec une familiarité pleine 
de zele & de refpeft ; mais qui lui feroit 
fort incommode, fi elle étoit moins bonne. 
Quoique naturellement elle fuit fore par- 
ticulière, prefque toutes les heures de la 
journée font des heures publiques pour qjle ; 
les plus fecrets endroits de fa maifun font 
auflj ouverts que les plus communs , à ceux 
qui y fréquentent; & il lui arrive ibu vent 
d'être relancée jufques dans fon cabinet, 
lorfqu'elle s'y attend le moins. Ses domef- 
tiques , qui n'y voyoient venir que des . 
gensaulTi dévoués qu'eux, à leur maîtreffe, 
fe font infenfîblement accoutumés à laiflèr 
entrer & fortir le monde avec cette liber- 
té. U faut croire qu'elle le veut bien ainfi, 
puifqu'ils le font : car elle eft l'ame de fa 
rrtaifon ; & fon efprit , fon honnêteté & fe* 
manières font répandues dans toutes les 
perfonnes qui la compofent, à proportion 
de ce que chacune eft capable de les imi- 
ter. Il n'eft point de Courent où l'on mené 
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une vie fi retirée, que dans Pappartement , 
de fes Filles : un Page n'oleroit en avoir 
approché, fous peine de Tindignation de 
Madame , qui eft quelque chofe de bien 
plus terrible que le fouet ; & pour les hom- 
mes, ils vivent enfemble avec une paix^ 
& une union aulTi louable, qu'elle eft rare, 
dans lesMaifons des Grands. Il n'y a qu'elle 
au monde qui puifle entrer dans les jeux 
de fes valets , fans fe rabaifler ; (à préfence 
en bannit la licence, fans en Ater la liber- 
té; & l'on ne comprend point comment 
elle peut leur imprimer tant de refpccît > 
avec la familiarité qu'elle les traite; maia 
c'eft que jamais femme n'eut l'air, & tou- 
tes les manières fi grandes. Il y a des gens 
qui trouvent étrange, qu'elle foit fenfibla 
a ces fortes de plaifirs ; mais pour peu 
qu'on l'y obferve, il eft aifë de connoîtrô 
qu'ils ne font pas la joie de fon cœur, &c 
que tous ceux qu'elle prend ne font ea 
effet que des différentes manières de fa 
diftraire des penfées affligeantes que l'état 
préfent de fa fortune lui doit infpirer. U 
n'y a point de Maifon de fimple Gentil- 
homme qui foit fi réglée que la fienne : 
& comme fa penfion eft bien peu de chofe 
pour fubfifter auffi honorablement qu'elle 
fait, il faut qu'elle entre dans un détail 
d'économie d'autant plus admirable, quo 
les traits naturels de libéralité & de majjni^ 
ficence qui lui échappent quelquefois, tont 
bien voir que ce n'eft que par un effort de 
raifon tout extraordinaire. Elle n'admire 
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rien dans Tame, & ne témoigne rien mé— 
prifer. Il ne lui eft jamais arrivé de mon-, 
trer le moindre dégoût pour le Pays, 8c 
tout ce qui y eft; elle en aime les diver-^' 
tiflements & les cérémonies, comme (i elle- 
en étoit : une autre y afllfteroit avec des 
marques de complailance , de contrainte, 
& de difcraftion , qui la diftingucroient ai-j 
lëuient du reftt* de la compagnie; mais elle;' 
y eft fi naturellement, & avec une pré-- 
fence & une liberté d'efprit fi entières & fi 
agréables , qu'un étranger qui Vy verroit 
Ihnsla connoître, eftimerait laSavoye bien- 
heureitTe d'avoir produit une peiionne (1 
charmante. Elle évite d^ parler de fa gran- 
deur & de fes richefles, avec le môme foin 
que d'autres le chercheroient. Il ne tient 
pas à fon procédé, que les gens du Pays 
qui la fréquentent, ncs'eftiment tousaulli 
grands Seigneurs qu'elle, qu'ils ne croient 
Chambery aufll beau que Paris & Rome^ 
& la vie qu'elle mené aulfi agréable qu'elle 
en aie mené. Jamais grande Dame ne fit 
moins fentir-à fes inférieurs la diJîérence 
qu'il y a entre eux & elle : &c s'ils ne l'ou^ ' 
blient pas, elle doit afllirément les en efti- 
mer beaucoup davantage ; car elle ne prend 
guère de peine à les en faire fouvenir. On 
pafle toujours l'idée qu'elle a d'elle-même 
dans les chofes les plus finceres qu'on lui 
en dit ; & il lui arrive aufii fouvent de 
prendre de véritables louanges pour des^ ' 
flatteries, qu'aux autres femmes de pren^, 
dre de3 flatteries pour de véritables louanrr 
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ges. Une marque que fa modeftie eft fin- 
cere, c'eft qu'elle n'eft pas outrée : elle 
avoue de bonne foi, ce qu'elle a de bon 
& de beau , quand on l'en preflè ; & elle 
n'eft injufte, qu'en ce qu'elle ne croit que 
médiocre & paflable , tout; ce qu'elle a 
d'excellent & de merveilleux. Quoiqu'une 
trille expérience l'ait convaincue qu'il y a 
peu d'honnêteté dans le monde, & lui ait 
donné fort mauvaife opinion du genre hu- 
main , elle a une fi grande bonté de na-^ 
tuvel , qu'elle ne fauroit appliquer cette 
mauvaife opinion à perfonne en particur- 
lier : elle excepte d'abord de la règle gé- 
nérale tous ceux en qui elle voit quelque 
epparence de vertu ; & elle ne peut en- 
core s'empêcher d'être furprifc, quand elle 
vient à connoître qu'elle n'avoit pas rai- 
•fon de les excepter. Lorfqu'elle eft obli- 
gée de dire quelque chofe qu'elle juge qui 
peut déplaire, pour en adoucir le fens, 
elle le fait d'une maifiere qu'il femble 
qu'il lui échappe; mais on ne lui fera ja- 
mais tort de croire, qu'elle ne dit rien 
qu'elle ne veuille bien dire : il lui eft: plus 
naturel d'être (ècrete, qu'aux autres fem- 
mes de ne l'être pas ; enfin, elle fait éga- 
lement bien parler & fc taire, quoiqu'il 
foit vrai de dire , que les gens qui parlent 
bien ne favent guère fe taire ; & que ceux, 
qui favent fc taire, ne favent guère bieil 
parler. Une perfonne de grand cfprit, qui 
la connoît depuis long-temps, aifure qu'elle 
îi'cft pas reconnoiflàble de ce qu'elle étoit 

K iij 
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autrefois ; mais ti dt bien difiicile de conv 
prendre qu^elle ait pu devenir ce Qu'elle 

• eft t fans avoir toujours eu un fond pro» 
digieuxdu plus beau, du plus riche & du 
plus précieux naturel du monde : &l fi fes 
joalheurs ont contribué quelque diofe k 
fim mérite, jamais mauvaue caufè ne prot 
4 duifit un fi oon eSet. ^ 
Les Connoifleurs difent, quç, dans Part 
d^écrire, le portrait eit extrêmement dif- 
ficile 9 auffi-^bien que dans la Peintùre. Ce 
n'eft pas aflez de peindre tous les traits que 
tout le monde peut faifir ; mais il faut expri- * 
mer oe iàift^el ^ qû forme la reflèm* 

' l^liâncé^v grac^ légères qui échappent 
au pinceau, cette vérité qui nous retrace 
une perfonne comme fi nous la voyions de 
nos propres yeux. Mais ce qui diftingue 
le portrait4ans l'art d'écrire , des portraits 

; de la Peinture , c'eft que l'Écrivain dévoile 
les myfteres du cœur, & les qualités d'eP- 
prit les plus imperceptibles, & les rend 
ienfibles* Quelle déiicaieâe & qudle fineâ^ 
ne doit pas avoir (on pinceau? n'eft^il paa 
aU'deflus de celui du Peintre? ^ ^ 

, Si deux Maîtres peignoient une même 
jj^fonne 9 ,Rigaud , par exemple, & de 
Iteyes^ te 

feroit-il pas le charme de la vue? 

Saint-Évremond , qui r-egardoit Mada- 
me de Mazarin comme une divinité, poUf 
' voit-il ne pas ^itrep-ehdre te portrait ? 
I ' comparàifon qu'on en fera avec le tableati 
de PAbbé de Saint-ïlé^l , fera fentijrMuejl . 
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piDceau de ces deux Auteurs dt le plus 
délicat. Voici rOamge de M. de Saint» 

Évremond. 

«aEiare Pûnrait de Madame de Ma^ariiu 

m • 

<)n m^acciife à tort d'aroir trop de eoin^ 

plaifance pour Madame de Mazarin ; il n'y 
a perfonne dont Madame de Mazarin ait ' 
l^ua à fe plaiiviie que de moi. D^hiîs fisc . 
nois 9 je dierdie malideufement en elle 
qtrelque chofc qui déplaife; fe^ malgré moi. 
Je n'y trouve rien que de trop aimable ^ 
que de trop charmant. Uue curioTité cha- 
grine lae fait examiner chaque trait de fba 
vifage , à defleîn d'y rencontrer, ou de l'ir- 
régularité qui me choque, ou du délagré- ^ 
méat qui me dégoûte. Que je réulFis mal 
^husa mon àsSSàn l Tous les traita ont une 
^ iieaaté particulière , qui ne cède en rien à 
celle des yeux, & fes yeux, du confente- 

anent de tout le monde ^ font plus beaux 
yeux de l'univers. 

Voici une chofe dont je ne me eonfble 
çoint. Ses dents, fes lèvres, fa bouche, & 
toutes les grâces qui l'environnent, fe trou- 
vent aflèz confondues parmi les grandes & 
is& drverfes beaâtés de (on vi&ge : miiis fi 
on les compare à ces belles bouches, qui 
font le charmes des perfonnes qu'on ad- 
'ObUixe le >plus, elles défont tout» elles efiàr 
cent tout :<e qui elt peu diftingué en elle^ 
ne laifle pas confidérer ce qu'il y a de plus 
i£;nârQuable das^Jb» autres. La malice dç 

- Kiv 
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. ma curjofité ne s'arrête pas là. Je vais chér- 
. ' cher qu^que défaut en Sk taille je troum 
je ne fais quelle grâce répandue (i heuieo^ 

fement en toute la perfonne, que la bonne 
,^race des autres ne me paroît plus que coa- 
ttainte & aflèâation. 
\ià^^sànd Madame de Mazarin plaît trop 
•dans fa négligence, je lui confeille de s'a- 
•jirfter avec foin ; efpérant que l'ajudement 
& 1^ parure ne manaiieront pas de ruinée 
. l&s a^éments iiai^els : mais à peine dJb * 
eft parée, que je fuis contraint d'avouer 
qu'on n'a jamais vu à perfonne un air fi 
, grand & fi nobiajqueie lien. Mon chagrin 
IM| $-apfatfe enœ^ Je la veux voit 
mûs ià chambre, au milieu de iëa chiens^ 
de fes guenons, de fes oifeaux ; & je m'at- 
tends que le défordre de fa coëttlire & de 
if^; habits lui fera perdre l'éclat de cette 
itie^M^ qui nous étonnoit à la Cour. MtàB 
c^eft là qu'elle eft cent fois plus aimable ; 
c'eft là qu'un charme plus naturel donne 
. du dégoût pour tout art, pour toute in- 
-duftrie ; c'eft là que la libmé de Sm efprit 
& de fon humeur n'en laifle à perfqnne 
qui la voie. 

Que feroit le plus grand de tous fes en- 
nemis? Je lui fouhaite une maladie» qui 
puifle rtiiner (ës appas ; mais nous Ibmmes 
plus à plaindre qu'elle dans fes douleurs : 
fes douleurs ont un charme, qui nou&caufi? . 
.plïis de mal qu'elle n'en fouftre. • 
Après m'étre laiflë auendrir par lës maux» 
Je cherche à^m'atûrei des outragea qui m'isr 
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yîtent, je choque à deflein toutes fes opi- 
nions, j'excite là colore dans la difpute; 
je me fais faire des injuftices au jeu; j['in- 
finue moi-même les moyens de mon op- 
prefljon , pour me donner le flijet d'un vé- 
ritable reflentiment. Que me fert toute cette 
injuftice fi recherchée? Ses mauvais traite- 
ments plaifent au-lieu d'irriter; & les inju- 
res, plus charmantes que ne feroient les 
careflès des autres, font autant de chaînes 
qui me liqnt à fès volontés. Je pafle de fon 
férieux à fa gaieté. Je la veux voir férieu- 
fe, penlànt la trouver moins agréable; je 
la veux voir plus libre , efpérant dô la trou- 
ver indifcrete : férieufe , elle fait eftimer 
fon bon fens; enjouée, elle fait aimer fou 
enjouement. 

. Elle fait autant qu\m homme peut fa- 
voir, & cache fa fcience avec toute la dif- 
crétion que doit avoir une femme retenue: 
elle a des connoifiances acquifes, qui ne 
fentent en rien l'étude qu'elle a employée 
pour les acquérir : elle a des imaginations 
heureufes, auffi éloignées d'un art affeélé 
qui nous déplaît, que d'un naturel outré 
qui nous bleflè. 

. J'*ai vu des femmes qui faifoient des 
amants par l'avantage de leur beauté, & 
qui les perdoient par les défauts de leur 
efprit. J'en ai vu qui nous engageoient, 
pour être belles & Ipirituelles tout enfem- 
ble; & qui rebutoient, comme indifcretes, 
peu fûres , & intérelVées. Avec Madame 
de Mazarin , paflez du vifage à l'efprit;" 
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des qualités de Verprlt à celles de PaiMt 
vous trouverez que tout vous attire^ tout 
vous attache» tout vous lie, & que rien ne 
làuroit vous dégager. On (è défend des au-p- 
très par k raifon : c'eil la ra^fca qui noua 
Uvie^ & qui nous affujectit à fon poavmr. 
Ailleurs, notre amour commence d'ordi-r 
naire où finit notre railbn : ici^notre amour 
ue (auroit finir » que mm mSoa ne.fi>it: 
perdue. 

Ce que je trouve de plus ext^ordimire 

en Madame de Mazarin , c'eft qu^elie inC- 
pire de nouveaux defirs ; que , dans Tha- 
bîtude 4^ua commerce continuel , elle âût 
ièotir toutes toi teikirefiès in les doucœn 
d'une palTion naiflante. C'eft la feule fem* 
me pour qui l'on puiflè être éternellement 
coikftant, U avec laquelle cm fe donne à 
toute heure k {riaifir de rinconftance. Ja« 
mais on ne change pour fa perfonne : on 
change à tout moment pour fes traits ; &c 
on goûte en quelque taçon ceue joie vive 
& ncmvelle^ qu'une infidéUié en amour 
nousYait fentir. 

Tantôt la bouche eft abandonnée pour 
les yeux y tantôt on abandonne les yeux 
pour la bouche. Les joues » le née 9- les 
K>urcilst le fVont, les cheveux ^ les oreiU 
les mêmes (tant la nature a voulu rendre 
toutes chofes parfaites en ce beau corpsj 
les oreilles s'attirent nos inclinations à leur 
tour^ %c oeius font goûter ie.^fir du chm^ 
gement. A confidérer fes traits féparés , on 

dixoit qu'il y a une Sxmc jalouik mx9 
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eux, & qu^ils ne cherchent qu'à s'enlever 
des amants. A confidérer leur rapport , k 
les confidérer unis & liés enfemble , on leur 
voit former une beauté, qui ne fouffre, ni 
d'inconftance pour elle, ni de fidélité pour 
les autres. J'ai afTez parlé des chofes qui 
nous paroiflent : devinons la perfection des 
endroits cachés ; & difons par conjecture, 
que le mérite de ce qu'on ne voit point, 
palTe de bien loin tout ce qu'on voit. 

A travers tous ces éloges, reflèmblants, 
fi l'on veut, quoique flattés, on foupçonne 
que l'efprit de la Duchefle de Mazarin n'é- 
toit pas aulTi merveilleux que fa beauté. C'é- 
toit un efprit du monde, auquel Tes char- 
mes donnôient un grand relief Mais, afin 
de faire voir jufqu'oû alloit l'enthoufiafme 
de M. de S. Evremond pour elle, enthou- 
fiafine qui efb l'efl^et naturel d'une fi grande 
beauté, Ton rapport^-a l'Ouvrage luivant, 
où l'on trouvera plufieurs anecdotes curieu- 
fes. L'on ne doit pas prendre à la lettre 
bien des traits outrés contre M. de Maza- 
rin , qui avoit dans le fond, malgré fes dé- 
fauts , les qualités de l'honnête homme. 
St. Évremond croyoit ne pouvoir trop juf- 
tifier i'évafion de Madame de Mazarin/ • 

Oraifoa funèbre Je Madame la Duchejfc 

de Mararin. - 

J'entreprends aujourd'hui une chofe fans 
exemple; j'entreprends de faire l'Oraifon 
funèbre d'une peribnne qui fe porte mieux 
que fon Orateur. Cçla vous furprendra , 
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^IVIeflleurs : mais s'il eft permis de prendrer 
foin de fon tombeau, d'y mettre des inP- 
criptions,& de donner plus d'étendue à 
notre vanité , que la nature n'en a voulu 
donner à notre vie; fi tous les vivants peu- 
vent fe deftincr le lieu où ils doivent être 
lorfqu'ils ne vivront plus; fl Charles- Quint 
^ fait taire fes funérailles, & a bien voulu 
aflTifter à fon fervice deux ans durant; trou- 
verez -vous étrange , Mefïieurs , qu'une 
beauté, plus illuftre par fes charmes , que 
ce grand Emi:'>ereur par fes conquêtes , 
veuille jouir du bonheur de fa mémoire ♦ 
& enterrdre , pendant fa vie , ce qu'on, 
pourroit dire d'elle après fa mort? Que 
les autres tâchent d'exciter vos regrets 
pour quelque morte , je veux attirer vos 
larmes pour une mortelle ; pour une per- 
fonne qui mourra un jour par le malheur 
îiéceflaire de la condition humaine, & qui 
devroit toujours vivre par l'avantage de 
fes merveilleufes qualités. Pleurez, Mef- 
fieurs , n'attendant pas à regretter un bien 
. perdu ; donnez vos pleurs à la funefte pen- 
' fée qu'il le faudra perdre : pleurez , pleu^ • 
rez. Quiconque attend un malheur certain , 
peut déjà fe dire malheureux. Hortence 
mourra ; cette merveille du monde mourr^ 
un jour : l'idée 4'un fi grand mal mérite 
vos larmes. 

• Vous y viendrez à ce tridc paflage , 
Hortence, hiélas! vous y viendrez un jour: 
Et perdrez là ce beau vifage, ^ 
Qu'on ne fit jamais fans amour. 
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Détournons notre imagination de fa mort 
fur fa naiflance, pour dérober un moment 
à notre douleur. HortenceMancini eft née 
à Rome, d'une famille illuftre : fes parents 
ont toujours été confidérables ; mais quand 
ils auroient tous gouverné des Empires , * 
comme fon oncle , ni eux, ni ce Maître 
de la France , ne lui auroient pas apporté 
tant d'éclat qu'elle leur en donne. Le Ciel 
a formé ce grand ouvrage fur un modèle 
inconnu au fiecle où nous fommes : à la 
honte de notre temps, il a voulu donner à^^ 
Hortence une beauté de l'ancienne Grèce," 
& une vertu de la vieille Rome. Laiflbns 
écouler fon enfance; on voit que dans fes 
Mémoires (a) fon enfance a eu cent naï- 
vetés aimables, mais rien d'aflez important 
pour notre fujet. Je vous demande , Mef- 
lieurs , je vous demande de l'admiratioa 
& des larmes : pour les obtenir , j'ai des 
vertus & des malheurs à vous préfentor. 

Le Cardinal Mazarin ne fut pas long- . 
temps fans connoître les avantages de fa 
belle nièce; & , pour faire juftice aux grâ- 
ces de la nature , il deftina Hortence à por- 
ter fon nom , & à polTéder fes richelTes après 
là mort. Elle avoit des charmes , qui pou- 
voient engager les Rois à la rechercher par 
amour, & des biens capables de lesy obli-- 
gerpar intérêt. Une conjonfture favorable 
venant s'unir à ces grands motifs, le Roi Char- 
de la Grande-Bretagne la fit demander en ^^^^ i^- 

(tf) Voyez les Mémoires de Madame la Ducbefle 
4e iVJazarin , (rcrils par l'Abbé de Saint-Réul. 
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mariage ; & le Cardinal , plus propre à gou- 
verner des Souverains qu'à faire des Sou- 
veraines, perdit uneoccafion qu'il recher- 
cha depuis inutilement. La Reine, mere 
du Roi d'Angleterre, fe chargea elle-même 
de la négociation (a) : mais un Roi rétabli 
fe fouvint du peu de confidération qu'on 
avoit eu pour un Roi chalïé; & on rejetta 
à Londres les Propofitions qui n'avoient 
pas été acceptées à Saint-Jean de Lu^. 
' Que ne veniez-vous, Madame? Tout 
eût cédé à vos charmes ; & vous rendriez 
aujourd'hui une grande Nation aulTi heu^ 
reufe que vous la feriez. Le Ciel eft venu 
à bout en quelque forte de fon deflTein : 
il vous avoit deftinée à faire les délices de 
V Angleterre; & vous les faites. 

Cette grande affaire ayant manqué, on 
examina le mérite de nos Courtifans, pour 
vous donner un mari digne de vous. M. le 
Cardinal fut tenté de choifir le plus hon- 
nête homme; mais il fut vaincre la tenta- 
tion : & un faux intérêt prévalant fur fon 
efprit, il vous livra à celiri qui paroiflbit 
le plus riche. Rejettons la première faute 
de fon mariage fur fon Éminence. M. de 
Mazarin n'eft pas à blâmer d'avoir fait fes 
efibrts pour obtenir la plus belle femme 8c 
la plus grande héritière de l'Europe. 

Madame de Mazarin a cru que l'obéif- 
fance étoit fon premier devoir, & elle s'eft 
rendue aux volontés de fon oncle, autant 

(tf) Ce fut le véivtable fujet du voyage qu'elle lit 
en Angleterre. \ ^ 
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par reconnoilTance que par fcrumiiFion. M. 
le Cardinal, qui devoit connoître la con- 
trariété continuelle que le Ciel aroit inf- 
pirée dans leurs cœurs; roppofition invin- 
cible des qualités de Tun & de Tantre ; 
M. le Cardinal n'^a rien connu , rien prévu. 
Il a préféré un peu de bien , un petit in- 
térêt, quelqu^avantage apparent, au repos 
d'une nièce qu'il aimoit fi fort. Il eft le 
premier coupable de ces nœuds mal aflbr- 
tis , de ces chaînes infortunées, de ces liens 
formés fi mal à propos, & fi juftement rom- 
pus. Ici, toute la réputation qu'a eue le 
Cardinal vS'eft évanouie. Il a gouverné le 
Cardinal de Richelieu, qui gouvernoit le 
Royaume; mais il a marié fa nièce à M. 

Mazarin : toute fii réputation eft per- 
due. Il a gouverné Louis XIII après la 
mort de fon grand Miniftre, & la Reine 
régente après la mort du Roi fon époux ; 
mais il a marié fa nièce à M. de Mazarin: 
toute fa réputation eft perdue. S'il y avoit 
quelque grâce à faire à fon Éminence, il 
faudroit rejetter fa faute fur la foibleflè d'un, 
mourant : c'eft trop demander à l'homme, 
que de lui demander d'être làge , quand il 
fe meurt. ^-.^ r 

U me fouvient, que, le lendemain de 
ces triftes noces , les Médecins aflurerent 
le Maréchal de Clerembaut , que M. le 
Cardinal fe portoit mieux. C'e/Z un homme 
mort, dit le Maréchal. // a marié fa niecc 
à M. de Mazarin : le tranfport s'efï fait au 
cerveau : la tête eft attaquée : ê'eft un liviiv- 
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MIC mort. Excufons donc ce grand Cardi- 
nal fur la maladie ; excufons-le fur la mi- 
fere de notre condition. Il n'y a perfonne 
à qui une pareille excufe ne puifle être un 
jour néceflaire. Pleurons par compalTion & 
par intérêt. Quel fujet, Meilleurs, man- 
que à nos larmes ? 

Pleurons , pleurons ; & cVft peu que des pleurs 

Pour de (i funedes malheurs. 
N'attendons pas la perte de ces charmes. 
Infortunés liens, vous valez bien nos larmes! 

ê 

Te fens que ma compaiTion va s'étendre 
juiques fur M. de Mazarin l'^celui qui fait 
le malheur des autres, fait pitié lui-même. 
Voyez rétat auquel il fe trouve , 
fleurs, & vous ferez aulfi difpofés que mWr^ 
à le plaindre. M. de Mazarin gémit fous 
le poids des biens & des honneurs dont 
on Ta chargé. La fortune-, qui Téleve en 
apparence , Taccable en effet : la grandeur 
lui eft un fupplice, Pabondance une mi- 
fere. Il a raifon de haïr un mariage, qui 
l'a engagé dans les affaires du monde; & 
avec railbn il s'eft repenti d'avoir obtenu 
ce qu'il avoit tant defiré. Sans ce maria- 
ge , fi funefte aux intérefl^és , il meneroit 
» une vie heureufe à la Trappe, ou en quel- 
' qu'^autre Société fainte & retirée : les in- 
térêts du monde l'ont fait tomber dans les 
mains des dévots du fiecle, de ces fourbes 
fpirituels, qui ont tendu des pièges à la 
bonne foi , &c qui lui ont furpris , par l'em- 
pire ' 
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pire qu'ils ont pris fur lui , des libéralités 
immenfes. . . 

Mais le plus grand mal n^eft pas à don- 
ner, encore qu'on donne mal- à- propos : 
c'eft à laillèr perdre, & à laifler prendre. 
Un confeiLdévotcment imbécille fait cou- 
vrir des nudités, ("a) un pareil fcrupule 
fait défigurer des llatues : un jour on en- 
levé les tableaux; un autre les tapilferies 
font emportées : les Gouvernements font 
vendus, l'argent s'écoule, tout fe dilTipe, 
& on ne jouit de rien. Voilà, Meilleurs^ 
le miférable état où fe trouve M. de Ma~ 
xarin. Ne mérite-t-il pas d'avoir part aux 
larmes que nous répandons ? 

Mais Madame de Mazarin eft mille fors 
plus à plaindre : c'eft à fes douleurs que ' 
nous devons la meilleure partie de notre 
pitié. Çet épi:)ux, qui fe fent peu digne de: 
fon époufe, rie la laifle voir i\ perfonne : il 
la tire de Pans, où elle eft élevée, pour la 
mener de Province en Province, de Ville 
en Ville, de Campagne en Campagne, tou- 
jours fûre du voyage, toujours incertaine 
du féjour. L'affiduitc n'apporte aucun dé- 
goût , la contrainte ne fait fentir aucun 
chagrin qu'il ne donne : il n'oublie rien 
pour fe rendre haïflable ; & il auroit pu 
s'épargner des foins que la nature avoic 
déjà pris. Comme ceux qui offenfent n& 
pardonnent point , plus M. de Mazarin fait 
Ibuffrir, plus il fait de mal ; & il arrive par 

(d) On demandera , eft-ce wn Cl^étien qui parle? 

■ Tome XI^L- > i- 
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degrés à être le tyran d'une perfonne dont 
tous les honnêtes gens voudroient être les 
efclaves. Il fembloit que Madame de Ma- 
zarin n'avoit pas d^autres maux à crain- 
dre après ce qu'elle avoit fouffert : on fe. 
trompoit, Melfjeurs; le plus grand étoit 
encore à venir. Madame de Mazarin , plus, 
jaloufe de fa raifon que de fa beauté & de 
fa fortune , fe trouve afliijettie à un hom- 
me, qui prend toutes les lumières du boa 
fens pour des crimes, & toutes les vifions 
de la fantaifie pour des grâces du Ciel ex- 
traordinaires. (3e ne font que révélations^, 
que prophéties : il avertit de la part des 
Anges ; il commande , il menace de la part 
ce Dieu. Il ne faut plus chercher les vo- ' 
lontés du Ciel dans l'Écriture, ni dans la 
Tradition; elles fe forment dans l'imagi- 
nation , & sVxpliquent par la bouche de 
M. de Mazarin. Vous avez fouffert d'être 
ruinée par un difljpateur, d'être traitée en 
efclave par un tyran : vous voici, Horten: 
fe, àla merci d'un Prophète, qui va cher- 
cher de bonne foi- dans Timpofture des 
faux dévots, & dans les vifions des fana- 
tiques, de nouvelles inventions pour vous 
tourmenter. S'il vous tyrannife , il eft ty- 
rannifé lui-même par la' force de fon ima- 
gination ; mais fon infortune ne confole pas 
la vôtre. 

Cherchez, MelTieurs, la femme la plus 
docile, la plus foumife, & la mettez à de 
Semblables épreuves : elle ne fouftrira pas 
huit jours avec fon mari , ce que Madame 
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fie Mazarin a fouflfert cinq ans avec le fiep. 
Qu'on s'étonne, qu'elle n'ait pas voulu fe 
réparer plutôt d'un tel époux, qu'on ad- 
mire fa patience ! S'il y â un reproche à 
lui faire , ce n'eft pas de l'avoir quitté , c'efl: 
d'avoir demeuré fi long-temps avec lui. 
Que faifoit votre gloire, iVladame, dans le 
temps d'un efclavage fi honteux ? Vous 
vous rendiez indigne^ des bienfaits de M. 
le Cardinal : vous trahilTiez fes intention» 
par une lâche obéiflance, qui laiflbit rui- 
ner la fortune qu'on vous avoit donnée à 
foutenir. Vous vous rendiez indigne des 
grâces du Ciel, qui vous a fait naître avec 
de il grands avantages , hazardant vos lu- 
mières dans le long & contagieux com- 
merce que vous aviez avec M. de Maza- 
rin. Remerciez Dieu de la bonne & fagcï 
Téfolution qu'il vous a fait prendre. Votre 
liberté eft fon ouvrage : s'il ne vous avoit 
infpiré fes intentions, une timidité natu- 
relle, une conduite fcrupuleufe, une mau- 
vaife honte vous eut retenue auprès de vo- 
tre mari ; & vous vous trouviez encore af- 
fujettie à fes folles infpirations. Rendez 
grâces à Dieu, Madame, il vous a fauvée. 
Ce falut vous coûte toutes vos richefles, 
il eft vrai ; mais vous avez confervé vo- 
tre raifon : la condition eft aifez heureùle. 
Vous êtes privée de tout ce que vous te- 
niez de la fortune ; mais on n'a pu vous 
ôter les avantages que la nature vous at 
donnés : la grandeur de votre ame, les lu- 
mières de votre efprit, les charmes de va- 

. L ij 
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tre vifage vous daneorent ; h condIââÉf 

«ft aflez heureufe. Quand M. de Mazarin 
laiflè oublier le nom xle M. le Cardinal en 
France, vous en augmentez la gloire chez; 
ks Étraoœis ; la condition eft aflèz heu** 
lélâl^ft^y il point de Peu^rfes qui n'aient 
une foumiffion volontaire au pouvoir de 
. votre beauté ; point de Reine , qui nedoive 
^ porter plus d'envie à votre perfonne, que 
vous n'ten devez porter à leur grandeur; 
la condition dl aflez heureufe. «^^v 

i 

Vous êtes admirée en cait & cent climau ; > 
Toutes les Natioos foin vos propres Etats; ^^^^^i^^ 
Et de petits el|)rks vous nomment vagabonde, « 
Quand vous allez régner en tous les lieux da 
monde» ^ * r 

* ' Qitel Pays y a-t-il, que Madame de Ma- 
«rin n'ait pas vu? Quel Pays a-t-elle vu, 
qui ne l'ait pas admirée? Rome a eu pour 
elle autant d'admiration que Paris, Cette 
Home) de tout temps fi glorieufe, eft plus 
vaine de l'avoir donnée au monde , que 
d'avoir produit tous fes Héros : elle croit 
qu'une beauté fi extraordinaire eft préî&r^ 
âe à corne valeur ; & qu'il y a plus de coH'» 
quêtes à faire par fes yeux 9 que par les 
• armes de (es grands hommes. L'Italie vous 
fera éternellement obligée , Madame , de 
Pavqir défaite de ces r^lea importunes , 
qui n'apportent l'ordfe qu'avec contrain- 
te; de lui avoir ôté une Icience de forma- 
lités^ de jcéiémo&iesy de civilités concer^ 
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tées , d'égards médités , qui rendent les 
hommes infociables dans la fociété même. 
C'eft Madame de Mazarin qui a banni toute 
grimace, toute afFeétation, qui a ruiné cet 
art du dehors, qui règle les apparences; 
cette étude de l'extérieur , qui compofe 
les vifliges : c'eft elle qui a rendu ridicule 
une gravité qui tenoit lieu de prudence, 
une politique fans affaires & ftns intérêts, 
occupée feulement à cacher Tinutilité où 
Pon fe trouve : c'eft elle qui a introduit 
une liberté douce & honnête, qui a rendu 
la converfation plus agréable , les plaifirs 
plus purs & plus délicats. : - 

Une fatalité Tavoit fait TCnir à Rome, 
une fatalité l'en fait fortir. Madame la Con- 
nétable voulut quitter M. fon mari, & en 
fit confidence à fa chère fœur. La fœur, 
toute jeune qu'elle étoit, lui repréfenta ce 
qu'auroit pu repréfenter une mere pour 
l'en détourner : mais la voyant réfolue à 
l'exécution de fon deflein , elle fuivit par 
amitié celle qui n'avoit pu être détournée 
par prudence , & partagea avec elle les dan- 
gers de la fuite; les craintes, les inquié- 
tudes, les embarras qui fuivent de pareilles 
réfolutions. La fortune, qui peut beaucoup 
dans nos entreprifes, & plus dans nos aven- 
tures, a fait errer Madame la Connétable 
de Nation en Nation , & l'a jettée enfin 
dans un Couvent à Madrid. La raifon con- 
feilla le repos à Mâdame de Mazarin , & 
un efprit de retraite l'obligea d'établir fon 
féjour à Chambery. Là , elle a trouvé en 



là) Histoire des Démêlés 

elle-même par (es réflexions, dans le com-i^ 
nierce des Savants par les conférences, dans 
les Livres par Tétude^ dans la nature par 
' des obfervations, ce que la Cour ne donne ,^ 
point aux Courtifans; foit pour être trop 
occupés dans les affaires, ou peut être trop; 
diiripés dans les plaifirs. Madame de Ma- 
zarin a vécu trois ans entiers à Chambe- 
ry, toujours tranquille, & jamais obfcure. 
(^uelqu£ dcfir qu'elle ait eu de fe cacher, . 
fun mérite lui établit malgré elle un petit 
empire; & en eflet, elle commandoit à la 
Ville , & à toute la Nation. Chacun re- 
connqiflbit avec plaifir les droits que la na- 
ture lui avoit donnés; & celui qui avoit les 
fiens par fa naiffance, les eût volontiers ou- - 
bliés, pour entrer dans la même fujétion 
où entroient fes Peuples. Les plus honnê- 
tes gens quittoient la Cour, & négligeoient 
le fervice de leur Prince, pour s'appliquer 
plus particulièrement à celui de Madame 
de Mazarin : & des perfonnes confidérables 
des Pays éloignés fe faifoient un prétexte 
du voyage d'Italie, pour la venir voir. C'eft 
une choie bien extraordinaire d'avoir vu 
une Étrangère établir fa Cour & régner 
à Chambery. C'eft comme un prodige , 
qu'une beauté, qui avoit voulu fe cacher 
en des lieux prefque inaccclfibles, ait fait 
plus de bruit dans l'Europe , que toutes 
les autres enfemble. 

Les plus belles perfJnnes de chaque Na- 
tion avoient le déplaifir d'entendre tou- 
jours parler d'une abfente. Les objets les 
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plus aimables avoient un ennemi fecret , 
qui ruinoit toutes les impreffions qu'ils pou- 
voient faire. C'étoit l'idée de Madame de 
Mazarin , qu'on confervoit précieufement - 
après l'avoir vue, & qu'on fe forraoït avec 
plaifir où l'on ne la voyoit pas. ^ ^. ^ 
Telle eft la conduite de Madame de Ma- 
zarin , telle étoit fa condition , quand la 
Duchefle d'Yorck , fa parente , pada par ^ 
Chambery, pour venir trouver le Duc Ibn 
époux. Le mérite de la DuchelTe, fa beau- 
té, fon efpvit, fa vertu , donnoient envie 
à Madame de Mazarin de l'accompagner : 
mais fes aflaires ne le pcrmettoient pas ; 
& il fallut remettre ton voyage à un au- 
tre temps. La curiofité de voir une grande 
Cour, qu'elle n'a voit pas vue, la fortifioïc 
dans cette penfée : la mort du Duc de Sa- 
voye (fl) la détermina. Ce Prince avoit ea 
pour elle un fentiment commun à tous ceux 
qui la voy oient. Il l'avoit admirée à Tu- 
rin : & cette admiration avoit palfé dans 
l'efprit de Madame de Savoye pour un vé- 
ritable amour. Une impreffion jaloufe Se 
chagrine produifit un procédé peu obli- 
geant pour celle qui l'avoit caufée ; & il 
n'en fallut pas davantage pour obliger Ma- 
dame de Mazarin à fortir d'un Pays, ou 
la nouvelle Régente étoit abfolue : s'éloi- 
"•ner d'elle , & s'approclier de Madame la 
Duchefle d'Yorck , ne fut qu'une môme 
réfolution. Horîenfe la déclara a fes amis , 

(a) Charles -Emmanuel, Duc de Savoye, mouret 
le 12 de Jum 1675. 
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f\xà n^oubKerent rien pour l'en détourner ; 

mais ce fut inutilement. On n'a jamais vu 
tant de larmes. Elle ne fut pas infenfibie 
à la douleur que Ton avoit de fon départ. 
Des perTonnes touchées fi vivement t la Tu* > 
rent toucher : cependant la rélblution étoit 
prife ; & malgré tous ces regrets, elle vou- 
lut partir. • 

Quel autre courage ^e celui de Ma- 
dame de Ma2;arin eût fait entreprendre un 
voyage fi long, fi difficile & fi dangereux V: * ^ 
Il lui fallut traverfer des Nations fauvagesi. 
& des Nations armées^ adoucir les unes^ 
& fe&ire rei^eâer des autres. Elle n'enten^ 
doit le langage d'aucun de ces Peuples; mais 
elle étoit entendue. Ses yeux ont un lan- 
gage uni veriël , qui iè fait entendre de tous 
les homilies. Qut de montagnes, que de fch 
icts, que de rivières ii fallut palfer! Qu'elle 
efliiya de vents, de neiges, de pluies; 8c 
que les difficultés des chemins, que la ri« 
gueur du temps, que des incommodités 
extraordinaires firent peu de tort à fa beau- 
té! Jamais Hélène ne parut fi belle qu'é- 
toit Hortenfe : mais Hortenfe, cette belle, 
innbcente , perfôcutée , |aJ:t^t^4ln injullè 
épmx;'& ne ftiivoit pa6 un amant/Avec 
le vif^e d'Hélène, Madame de Mazarin 
avoit Tair, Thabit, l'éqnipaoie d'une Reine 
des Amazones. Elle paroilibit également . 
propre à charmer & à combattre. On eût 
dit quelle alloit donner de l'amour à tous 
les Princes qui étoient fur fon paflage, & 

conunai^ei: toutes les troupes qu'ils com-* / 
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mandoîent. Le premier eût dépendu d'el- 
le ; mais ce n'étoit pas fon deflein. Elle fit 
quelque eflai du fécond ; car les troupes . ' 
recevoient fes ordres plus volontiers que ï • . 
ceux de leurs Générâux. Après avoir lait 
plus de trois cents lieues, elle arriva en 
Hollande , & ne demanda à Amfterdam 
que le temps qu'il faut pour voir les rare- 
tés d'une Ville fi finguliere & fi renommée. 
Sa curiofité latisfaite, elle en partit pour la 
Brille, où elle s'embarqua pour l'Angle- 
terre. Il manquoit à ce voyage une tem- - 
pête : il en vint une, qui dura cinq jours; / ■ 
tempête aufli furieufeque longue; tempê- 
te, qui fit perdre confeil & refolution, & f 
^ aux palTagers toute efpérance. Madame de 
Mazarin lut feule exempte de lamenta- 
tions ; moins importune à demander au 
Ciel qu'il la confervât, que foumife & ré- 
fignée à Tes volontés. Il étoit arrêté, qu'elle 
verroit l'Angleterre : elle y aborda , & fe 
rendit à Londres en peu de temps (a'). 
Tous les Peuples avoient une grande curio- * 
fité de la voir; les Dames, une plus grande 
allarme de fon arrivée. Les Angloifes, qui 
étoient en polTeirion de l'empire de la beau- 
té , le voy oient paflcr à regret à une Étran- 
gère; & il eft allez naturel de ne point per- ' 
dre fans chagrin la plus douce des vanités. 
Un intérêt fi confidcrable fut les unir. Les 
ennemies furent donc réconciliées, les in- 
différentes fe recherchèrent, & les amiey r 

(a) Madame de Mazarb vint eiîT Angleterre au vxoiah , 
de Décembre jf75. • , ^' 
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voulurent fe lier plus étroitement encore^ 
Les confédérées prévoyoient bien leur maU . 
heur ; mais le voulant retarder, elles fe pré- 
parèrent à défendre un intérêt qui leur 
étoit plus cher que la vie. Madame de Ma- 
zarin n'avoit pour elle que fes charmes & 
les vertus : c'étoit aflez pour ne rien ap- 
préhender. Après avoir gardé la chambre 
quelques jours , moins pour fe remettre des 
fatigues du voyage, que pour fe faire faire 
de* habits, elle parut à JVitchalL y 

Aftres de cette Cour, n'en foyez point jaloux:.;; 
Vous parâtes alors auffi peu devant elle , 

Que Biille autres beautés avaient fait devant 
vous* 

Depuis ce jour-là , on ne lui difputa rien 
en public, mais on lui fit une guerre fe- 
crete dans les maifons : & tout fô réduifit 
à des injures cachées, qui ne venoient pas 
à fa connoiflance; ou à de vains murmu- 
res, qu'elle méprifa. On vit alors une chofe 
fort extraordinaire : celles qui s'étoient le 
plus déchaînées contre elle, furent les pre- 
mières à l'imiter. On voulut s'habiller, on 
voulut fe coëffer comme elle ; mais ce n'é- 
toit, ni fon habillement, ni fa coëfFure ; 
car fa perfonne fait la grâce de fon ajuf- 
tement : & celles qui tâchent de prendre 
fon air, ne fauroient rien prendre de fa 
perfonne. On peut dire d'elle ce qu'on a 

(d) Imitation ou larcin de la chute d'un Sonnet de 
MaTleville, intitulé U belle Matinvife. 
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dit de feue Madame avec bien moins de 
railbn : "^out le monde t imite, & perfonne 
ne lui rcjjemble. , • 

Pour ce qui regarde les hommes, elle Ce 
fait des fujets de tous les honnêtes gens 
qui la voient. Il n'y a que le méchant 
goût & le faux efprit qui puiflènt défen- 
dre contre elle un reftc de liberté. Heu- 
reufe des conquêtes qu'elle fait ! plus heu- 
reufe de celles qu'elle ne fait pas ! Mada- 
me de Mazarin n'eft pas plutôt arrivée en 
quelque lieu , qu'elle y établit une maifon , 
qui fait abandonner toutes les autres : ou 
y trouve la plus grande liberté du monde. 
On y vit avec une égale difcrétion, cha- 
cun y eft plus comjnodémcnt que chez foi , 
& plus refpeitueufement qu'à la Cour. Il 
eft vrai qu'on y difpute fou vent ; mais c'eft 
avec plus de lumière que de chaleur. C'eft 
moins pour contredire les perfonnes, que 
pour éclaircir les matières; plus pour ani- 
mer les converlations, que pour aigrir leg 
efprits. Le jeu qu'on y joue eft peu con- 
fidérable, & le feul divertiffement y fait 
jouer. Vous n'y voyez fur les vifages , ni 
la crainte de perdre , ni la douleur d'a^ 
voir perdu : le défmtéreflement va fi loi a 
en quelques-uns, qu'on leur reproche de 
fe réjouir de leur perte, Si de s'affliger de 
leur gain. 

Le jeu eft fuivi des meilleurs repas qu'on 
puilVe faire. On y voit tout ce qui vient 
de France pour les délicats, tout ce qui 
vient des Indes poui les curieux i & les 

<■ . 
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mèts communs deviennent rares , par lë 

« goût exquis qu'on leur donne. Ce-n'eft pas 
une abondance qui fait craindre la dilFi- 
pation , ce n'eft point une dépenfe con- 
trainte , qui faft connoître Tavarice ou Tin- 
commodité de ceux qui la font. On n'y 
aime pas ime économie feche & trifte, qui 
' ' fc contente de fatisfaire aux befoins , & ne 
donne rien au plaifir : on aime un bon or- 
dre, qui fait trouver tout ce que Ton fouJ^* 
iiaite, & qui en fait ménager l'ufage, afin 
qu'il ne puiffe jamais manquer. Il n'y a 
Tien de fi bien réglé que cette maifon ; mais 
Madame de Mazarin répand fur-tout je ne 
fais quel air aifé, je ne fais quoi de libre 
& de naturel, qui cache la règle : on diroit 
que les chofes vont d'elles-mêmes, tant 
l'ordre eft fecret & difficilement apperçu. 

Que Madame de Mazarin change de lo- 
gis, la différence du lieu eft infenfible : par- 

'vtout où elle eft, on ne voit qu'elle; & 
pourvu qu'on la trouve, on trouve tout. 
On ne vient jamais aflez tôt, on ne fe re- 
tire jamais alfez tard : on fe couche avec 

^ le regret de l'avoir quittée , & on fe levé 

' avec le defir de la revoir. 
^ ' Mais quelle eft l'incertitude de la con- 

dition humaine ! Dans le temps qu'elle 
jouilfoit innocemment de tous les plailirs 
que l'inclination recherche, & que la rai- 
fon ne défend pas; qu'elle goûtoit la dou-. 
ceur de fe voir aimée & cftimée de tour 
le monde ; que celles qui s'étoient oppofëes 
( a fon établiffement , fe trouvoient char- 

V 

» * 
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mées de fon commerce; qu'elle avoit corn-, 
me éteint Tamour-propre dans Pâme de^ 
fes amies, chacune ayant pour elle les fen-^^ 
timents qu'il eft naturel d'avoir pour foi: 
dans le temps que les plus vaines & les 
plus amoureufes d'elles-mêmes ne difpu- 
toient rien à fa beauté, que l'envie fe ca~^ 
choit au fond des cœurs, que tout chagria' 
contre elle étoit fecret , ou trouvé ridicule 
dès qu'il commençoit à paroître : dans co 
temps heureux , une maladie extraordi-^ 
naire la furprend ; & nous avons été fur le ^ 
point de la perdre, malgré tous fes char- 
mes, malgré toute notre admiration & no-, 
tre amourw Vous périffiez , Hortenfe , & 
nous périflions; vous, de la violence de, 
vos douleurs; nous, de celle de notre af- 
fliétion. Mais c'étoit bien plus que s'affli- 
ger; c'étoit fôntir tout ce que vous fen- 
tiez ; c'étoit être malade comme vous. Des. 
inégalités bizarres vous approchoient tan-^ 
tôt de la mort , tantôt vous rappelloient à 
la vie. Nous étions fujets à tous les acci-r 
dents de votre mal ; & pour apprendre de 
vos nouvelles, il n'étoit pas befoin de de- 
mander comme vous étiez, il ne falloit que, 
voir en quel état nous étions. . 

Loué foit Dieu , ce Difpenlateur uni-*- 
verfel des biens & des maux ! Loué foit 
Dieu, qui vous a rendue à nos vœux, & : 
nous a redonnés à nous mômes ! Vous voilà-^' 
vivante', & nous vivons ; mais nous ne 
fommes pas remis encore de la frayeur du ! 
danger que nous avons couru : il nous eni'- 
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refte une trille idée , qui nous fait con-t» 
cevoir plus vivement ce qui arrivera un 
jour. Un jour la nature défera ce bel ou- 
vrage , qu'elle a pris tant de peine à for- 
mer. Rien ne Texemptera de la loi fu- 
nefte où nous fommes tous aflujettis. Celle 
qui fe diftingue fi fort des autres pendant 
fa vie, fera confondue avec les plus mi- 
férables à fa mort. Et tu te plains, génie 
ordinaire, mérite commun , beauté médio- 
cre ; & tu te plains de ce qu'il te faut mou- 
rir ! Tes murmures font injuftes ! Ilortenfô 
mourra comme toi. Un temps viendra (hc 
pût-il jamais venir ce temps malheureux! ) 
un temps viendra, que l'on pourra dire de 
cette Merveille : 

Elle eft poudre tontefofs, 
^ Tant la Parque a fait Tes loîx 
^Egales & nécelTaires! 
Rien ne Pen a fu parer. . ; . 
Apprenez , âmes vulgaires t * * . 
A mourir fans murmurer. 

Cette Oraifon funèbre prématurée, an-^ 
lîonçoit la douleur que la perte de la Du- 
chefle de Mazarin cauferoit à fes amis. 
Elle mourut à Chelfey en Angleterre, le a 
Juillet 1699 r âgée de cinquante-trois ans. 
St. Évremond , qui Tavoit tant célébrée ^ 
Ibulagea (a douleur par fes regrets dans la 

(d) Imitation du Sonnet de Malherbe fur la mort 
de M. le Duc d'Orléans. DiTons plutôt, larcin de la 
pttnPto du Sonnets 
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proie & dans fes vers. II. perdit beaucouji: 
par la mort de Madame de Mazarin. Le 
commerce de cette Dachefle avoit tou- 
jours eu des charmes pour lui , quoiqu'il 
fût Ibuvent obligé d'efluyer fa mau vaife hu- 
meur. Les dures extrémités où elle s'étoit 
trouvée, lui avoient aigri Tefprit. Elle le 
défoloit. C'eft ce qu'il dit fi agréablement : 
Que vousai-je fait , Madame la Ducheflè, 
pour me traiter de la façon que vous me ^ 
traitez? Il n'y a que moi , & le diable de 
Quevedo, à qui l'on impute toutes les qua- 
lités contraires. Vous me trouvez fade dans 
^ies louanges , vous me trouvez piquant 
dans les vérités. Si je veux me taire , je 
fuis trop difcret; fi je veux parler, je fuis 
trop libre. Quand je difpute, la contefta- 
tion vous choque ; quand je m'empêche 
de difputer, ma retenue vous paroît mé- , 
prifante & dédaigneufe. Di$-je des nou- 
velles ? je fuis mal informé : n'en dis-je 
pas ? je fais le myfl:érieux. A l'ombre, on 
fe défie de moi comme d'un pipeur, & on 
me trompe comme un imbécille. On me 
fait des injuft:ices , & on me condamne, 
e fuis puni du tort qu'ont les autres. Tout 
e monde crie, tout le mcxide fe plaint, & 
je fuis le feul à fouffrir. , . 

D'ailleurs , elle étoit née inco'nftànte 8t 
capricieufe : mais elle avoit tant de belles 
qualités , qu'à peine s'appercevoit-on de 
fes défauts. Quand je ferois tenté de faire ^ 
ici fon portrait & fon éloge, je réfifterois 
à la tentation i parce qu'outre que je les 
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«li d^t npportés, M. de St ÉTfeœoiid a 

encore fait l'un & l'autre dans une infinité 
d'endroits de fes Ouvrages. Elle étoit aflu- 
némeat digaç,4'aajBeilieur fort. Les qma- 
fpe piremieres années de Ton inaiiage, eUef 
fë cobdiiîiit avec tant de régularité, qu'on 
la propolbit pour un exemple : & il n'a 
tenu qu'à M. de Mazarin de pofl^éder toutQ ^ 
la vie une des plus belles femmes du monr 
de, qui joignoit la fageife à la beauté. M. de 
S. Evremond lut fi touché de fa mort , que , 
pendant aflez long -temps, il ne pouvoit 
parler d'elle^&Qs donner des marques de 

On en voit dès preuves dans une Lettre 
qu'il écrivit au Marquis deCanaples, çour 
fe défendre de retourner en France, ou on 
rappelloit : il & retranche d'abord fur fa 
yieillefle. Voici ce qu'il dit : On poûrroU 
dire de moi ce que difbit Madame de Cor- 
, nuel d'une Dame. Je voudrais bien Javoir 
le cimetière ou elle va renouvdhr <h càj'-^ 
caffe. Fbilâ de bonnes raîfons pour ne pas 
quitter l'Angleterre. La plus forte , c'èfl 
que le peu de biens que j'ai , ne pourrait pui^ 
pajfer la mer avec moi. Il me ferait comme 
mpojjîbk <k l&tîrer d'ici. C^ejl prefque rien; 
MtspmfWàmrimAà. Mad. de Mazarin 
m'a dà jufqu'à huit cents livres Jierlings : 
flf^ me devait encore quatre cents guinées 
quand elle ejl morte ; ajfurément elle difpg^ 
/bit de cè que j*apois plus que moi-même. 
Les extrémités où elle s' ejl trouvée font in- 
eoncevables. Je vaudrais avait damé ce qui 

me 
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me refte, & qu*elle vécut, f^ousperdei une 
de vos meilleures amies* P^ous ne faurie:ç^ 
croire combien elle a été regrettée du Pu- 
blic & des Particuliers, Elle a eu tant d'in- 
différence pour la vie , qu*on aurait cm 
qu'elle n'étoit pas fâchée de la perdre. Les 
u^nglois , qui furpajjent toutes les Nations 
à mourir, la doivent regarder avec jaloufie. 

Voici ce que dit de M. de S. Évremond, 
par rapport à Madame de Mazarin , TÉ- 
diteur des Oeuvres de cet Auteur dans 
Préface. " Ce qui contribua le plus à la 

douceur de la vie de M. de Se. Évre- 
9, mond , fut l'arrivée de Madame la Du- 
„ chefle de Mazarin en Angleterre. Alors 
„ tous fes foins auparavant partagés , fe 
5, réunirent; toute fon afliduité fut pour 

une perfonne fi extraordinaire. Il devint 

un de fes plus zélés & de fes plus conf- 
9) tants admirateurs. Elle a fervi de fujet à 
99 ce quMl a fait de plus délicat dans tou;^ 
9, les genres d'écrire. En mille endroits 
99 de fes Ouvrages, il a célébré fa beauté 
99 incomparable , les agréments de fon ef- 
99 prit, les charmes de fa converfation ; mais 
9, quelques éloges qu'il lui ait donnés, ils 
99 font encore beaucoup au deflbus de ceux 
,9 qu'elle méritoit : Se, à dire le vrai, on 
,9 ne fait lequel des deux avoit le plus d'o-: 
99 bligation, ou Madame de Mazarin à fon 
9, Panégyrilte , d'avoir fait connoître à tout 
9, le monde fes*rares & admirables quali-- 
9, tés; ou M. de S. Évremond à Madame 
V 9, de Mazarin , de lui avoir fourni Tocca- 

Tome XFL M 
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I, (Ion d'écrire mille chofes, qui lui feront 
9, toujours beaucoup d'honneur dans l'ef^ 
5, prit des perlbnnes qui ont de la déli- 

catefle & du bon goût. Il trouvoit che2& 

elle ce que l'Angleterre avoit de plus 
5, Qualifié & de plus poli , ce qu'il y avoit 
^ ûe plus diftingué parmi les Miniftres 
99 étrangers- Il trouvoit ceux que les char- 
9, mes de Madame de Mazarin , ceux que 
5, la liberté de fa Maifon y attiroient or- 
5, dinairement : mais ce qu'il eftitnoit plus 
9, que tout le refte, il voyoit tous les jours 
99 Madame de Mazarin , c'étoit fa princi- 

pale occupation. Si le temps, qui dé- 
9, truit ce qu'il y a de plus grand & de 
9, plus beau , qui efface jufqu'aux noma^ 
5, & aux titres , pouvoit faire oublier la 
5, beauté, le rang, la fortune dTIortence 
9, Mancini, les Ouvrages de M. de Saint- 
9, Évremond lui aflureroient l'immortali- 
9, té. Son nom & fes titres font plus en fû- 
9, reté , que fi on les avoit gravés fur le 
9, marbre & fur le bronze. „ 

On ne peut pas douter, quoique Içs Poè- 
tes affe(ftent de fe taire en vers plus amou- 
reux qu'ils ne font, que Saint-Evremond ^ 
dans fa profe & dans fes vers , n'ait ref- 
fenti la paillon la plus vive pour Madame 
de Mazarin. Cet amotir peut être comparé 
à celui des Amadis. Il étoit prêt à rompre 
ime lance contre celui qui foutiendroit que 
Madame de Mazarin < n'étoit pas la plus 
belle & la plus aimable perfonne de l'Uni- 
vers. Qu'il eft cruel cet amour d'un homme 
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ijui eft fur la fin de fon automne, que les 
Dames regardent toujours du haut en bas! 
c'eft-à-dire, de cet air qui leur apprend 
qu'ils font vieux. Un fouris, un regard, 
un fiience dVme femme, inftruifent parfai- 
'tement celui qui veut favoir s'il vieillit. 
Les femmes, qui font faites pour plaire, 
mettent ceux qui vieilliflent dans une clafl,b 
féparée. Le mérite d'Auteur ne leur donne 
aucun privilège. S. Evremond , quoiqu'É- 
crivain diftingué, ne pouvoit pas fortir de 
ce rang-là; & les faveurs des Mufes ne dé- 
cident point du goût des Dames. 

On le voit auffi dans fes Écrits, fe plain- 
dre éternellement de fa deftinée. - • ^ 

S. Évremond' peut être placé au rang 
ces Écrivains îVançois qui font^ honneur 
au règne de Louis XIV. Son ftyle lui eft 
propre : il n'a eu d'autre modèle que lui- 
même, il eft fait pour plaire. Pcrfonne n'a 
mieux connu que lui les véritables fources 
de l'agrément dans ITprt d'écrire. Le Pere 
Bouhours dit , qu'ilcreufe agréablement 
tous fes fujets. Ses penfées ont un jeu qui 
roule fur l'antithefe & fur l'oppofition. Mais 
ce jeu eft fi bien ménagé, qu'il ne brille 
que du feu du bon fens ; & ce bon fens dt 
orné d'une façon , qu'il femble lui être par- 
ticulier. Il eft quelquèfois un peu obfcur, 
mais l'on fent que l'on perd, en ne voyant 
pas toute la finelTe de fa penfée. On a dit 
de Malherbe, que l'éçlat de fes vers avoit 
effacé fa profe; on l'a dû dire de Corneille. 
Mais l'éclat de la profe de S. Evremond 

• . M i j 
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efTacC Tes vers. Ils font aufll communs, qvwf 
le ftyle de fa profe eft exquis. Ce n'eft pas 
^u'on ne trouve dans cette foule de vers 
quelques-uns de bien tournés. Tels font 
ceux-ci , qu'il a fait fur notre efprit qui 
nous allafme, & fur le fouvenir qui nous 
lappelle nos maux. 

Fâcheux entendement , eu nou« fais toujours 
craindre : 

Malheureux fentimenc , eu nous fais toujours 
plaindre. ^ 

Trifte relTouvenir , dont je me fens bleifé. 

Pourquoi garder le mal après qu'il eft paifé ? 

Faut-il rendre aux malheurs ce pitoyable honr- 
n^age: 

De (entir leur atteinte, ou garder leur image; 
De nourrir fes douleurs, & toujours fe punir, ; 
D'une peine paffée, & d'un mal ^ venir? 

Je mets dans le même rang les vers qu'il 
a mits pour TÉpitaphe de la célèbre Ninon , 
qu'on appelloit Mademoifelle de l'Enclos. 

II n'eft rien que la mort ne dompte. 
Ninon, qui, pfès d'un fiecle, a fuivi les amours , 

Vient de finir fes jours. 
Elle fut de fon fexe , & fhonneur & la honte. ' 
) Pour fes amis , ^ delè & fage , 

Pour fes amants , tendre & volage , 

£ile fit régner dans fon cœur. 
Et Fextréme débauche, & fauftere pudeur. 
On la vit triompher, par l'aimable mélange 
Des agrémenu du corps , & de i'efprit d'un Ange. 
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Difâpie d'Epîcurc , etlé €ot fort peu de fol. 
La nature (k Tes feus lui fervireat de loi. * 

Je ne dois pas oublier PÉpitaphè du 
Comte de Gramméot, qui étoit fon héros ^ 

comme Madame de Mazarin étoit fon hé- 
roïne. ' 

FiOatit 9 ta voh ici lé CotAté de OinmnoticJ ^ 
Ce héros étemel du vieux Sâinc-Evremond 

* Suivit Coiidé toute fa vie, *• 

' Et courue les mômes hazards, 

' QoMl cbnroic dans le Champ de Man . 

* Dçs plus vaillants il doit faire l*cf!vîe. 

'.• Veux-tu des talents pour la Cour)?, 
' ' ' Ils égaleoc ceux.de h guerre. 

* taùi-it 'du talent ëo amour? 

^' ***Qui fut plus galant fur la terre? 
V Railler fans être médifant, ' 

V PJaire lans faii:e te.plaifant . 
^ * : ; r*- garder fon même carafiere , ' 
' Vieillard, époux, galant, &.pere; [ 
\ \- Ceft le mérite du héros, \ / ' ' 
y. Qjaé }e te pdoa en pèo de mptsl 

ïi peut revenir èn Turenne^^. ^\ - 

, , li peut revenir un Condé. ' • - . 
jPaÇosaie. de Grammonc ea valu ed demindé* 
* La natore amûii urçp^de p^e; - ^ 

A ces vers-là près, & d'autres qui font 
très -clairs femé^.» toute* ia poéfie dépare 
ià.ptoffr s,.eUes a?oQt anciin trait de reC- 
•ftpablaocei fembi^bies à deu.^ fœurs, dont 

• ^ M iij 
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. ; Tune eft une beauté rare, & l'autre mon^; 
tre des traits que la nature a fort négli[;és.- 
On a dit aufli de la Motte , qui eft plus"- 
Poëte que Saint-Évremond, que fa poéfie. 
n'eft pas du mêrae prix que fa profe. Et 
Guoique Boileau ait dit qu'il ne faifoit paa 
. de la profe quand il vouloit, je ne croia 
, ^ pas la fiennc digne d'être rivale de fa poé- 
; ; fie , à en juger par fon Rcmereinient à l'A- 
cadémie Françoife. Mais Racine, à juger, 
par l'éloquence do Difcours qu'il prononça • 
étant Dircûeur de l'Académie, je le croi- 
rois auffi bon Orateur que Poëte. 

Mais pour revenir à Saint-Êvremond, 
on n'a jamais pu démêler de quelle Reli- 
^ gion il étoit. On lui demanda dans fa der^ 

l njere maladie, lorfqu'il étoit près d'entrer 

dans l'agonie, qui il vouloit qu'on appeU 
, lât pour l'exhorter à la mort : Qu'on cher^ 

che, dit-il, un Quiétifte; je veux mourir 
entre fes mains. Comme on époufe les fen- 
timents des perfonnes qu'on admiré. Dieu 
^- * veuille Que les fentiments de Saint-Évre- 
inond, dont on admire le génie, n'aient 
. pas été contagieux à Madame de Mazarin. 
• Le Duc de Mazarin, fon mari, lui fur^ 
^ , véquit de plufieilrs années; car il mourut 
. , le 9 Novembre 17 1 .^^ , âgé de 89 ans, danfi 
; . - fon Duché la Milleraye. ' ^ 
Carac- Suivant mon ufage , ou entraîné par mon 
terc du fujet^ je ramené tout ce qui peut plaire à 
mS, f^on Lefteur. Je n'ai garde cfe ne pas par. - 
& les ^er du Cardinal Mazarin , & de n'en paS 
traits fin- rappeller les traits , qui peuvent bien le faire 
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eonnoître & le peindre dans notre imagi- gulîers 
nation tel qu^l eft. Quoique ce Miniftre ^^^^^ 
n'eût pas le génie li vafte ni fi fublime que 
le Cardinal de Richelieu, il poffédoit par- 
faitement Tart de gouverner un Etat , & 
l'art de difilmulcr au fouverain degré. Il en 
iàvoit tous les tours & détours. On ne doute • 
point que ce ne foi t lui que la Bruyère a 
voulu peindre dans le portrait du Minif- 
tre , qu'il a fait au Chapitre du Souverain , 
ou de la République. Il termine ce por- 
trait, en difant : Toutes fes vues , fes maxi- ^ 
mes, tous les raffinements de fa politique 
tendent à une feule fin , qui eft de n'ê- 
tre point trompé & de tromper les autres. 
Qu'on life cet article, on y verra toutes les 
formes fous lefquelles ce Miniftre a paru , 
lorfqu'il négocia avec Dom Lotiis Haro la 
Paix des Pyrénées. Qu'on life enfuite fes 
. Lettres, où il rend compte de fes Négocia- 
tions, on verra aue ce portrait n'eft qu'une 
copie d'après celui que le Cardinal de Ma- 
!tarin a fait de lui-môme dans ces mêmes 
Lettres. Quoiqu^Italien, la vengeance n]é- 
toit pas fa pallion dominante, ou du moins 
fa vengeance n'a jamais été fanglante. Sa eu- 
: pidité , plus forte, l'obligeoit à fe côMenter 
* de dépouiller fes ennemis de leurs richeflesl 
Il avoit converti Machiavel dans fa fubf- 
^ tance, après avoir adouci la cruauté de fes 
maximes. Deux fois chaflîi du Royaume, 
il y eft entré deux fois triomphant. Il a ré- 
duit un Prince plus vaillant que Mars , à fc 
' fauver en Flandres , & a pouffé jufqu'à Ro- 

M iv 
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me un Cardinal audacieux (aj, dont l'ef- 
■ VntTf'''' l'intrigue. Il a toujours 
A^' "^y^ beaucoup d'art , la Reine 
mère, dont il tiroittoute fon autorité. C'eft 
par-la qu'il eft rentré, avec gloire dans le 
K-oyaume, dont on l'avoit chaflé : & qu'il 
a vu à Tes pieds fes ennemis les plus puif- 

n?f I.'^^'d P^"P'e ànns leurs 

J térêts. R,en n'exprime mieux les fen- 
timents qu'on avoit pour lui dans cette 
^volution, que les .vers que Benlèradc fit 
fur le retour du Cardinal de Mazarin : il 
déUcat" ^ i'ïgénieux & de plus 

Sur le Retour du Cardinal de Mawla. 

Soyez bien revenu , Monfieur le Cardinal; . . ' ' 
Vous, à qui tant de gens fouhaitent tant de' mal. 
Vous aiTivez ,01 malgré toute la Fronde •. ; .... l 
Aufïï vous falloK-il de bonne heure accourir, 

Nen£'-r'°""'"' '^"^ P'^P"" du monde 
Me fe difpotoit guère à vous aller quérir. : : : . • v 

Les Sages toutefois préfuinoient, qu'à la fin' • ; 
On pourroit vous tracer un glorieux chemin, * 
<^tti poûr voire retour fexôit femé de rofes ; 1 
Mais i) ept tfop fallu de temps à l'appianir' --^ 
Au-lieu de vous attendre à de fi belles chôks-Jn 
Vqus, a^avez pas mal fait de vous en revenir. * 

-, C-i) j tè'^Cardinai de ifH^. ' ■. 'J'., [ 
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Pendant ce Ibng exil V le Ciel vom a permil 
D'éprouver quantité de fidèles amis. 
Qui voQs ùmt attachés avec un zèle extrême» 
Quelques antres encor* vons ftrvem à fouhait i ^ 
Car vous n'avez pas trop de tout ce qui vous 

aime,** ' ' ' ? 

Pour vous mettre à c(Nivecit de tout ce qui voua 

hafc 

Mte, & trop long-temps, vous avez enduré, . . 
Que, de mille Façons, votre nom déchiré ' 
2>es maux que nous fentons , fût crû Tindigne 

Et c*écok la fin commettre un attentat. 

D'être les bras croîfés à ne faire autre chofe, 
Que lervk.de piéiexce auxmaUieiics de r£tat»j(tf> 

. . . ^ ; 

Enfin, vous revenez, & ce Peuple s'en plaint. ' 
JVbis fait,- il. ce ^qu'il vept ? Mais . Ait-il . ce Qu'it 
craint? 

Ltri, qui croit aifl$ment ce qu*on luî perfuade? 
Ceft fntis raifon qu'il aime, & fans raifon qu'il haie* 
Le Médecin ordonne en dépit dû malade * 
Vous &&omz'lU Ftsàwl en dé^it qo'dle ett akl 

{d^ Ces trois derniers vers ne font pas affez nets. 
II (aut iacrificT à la ckrté du ilyie U j^jrcc & la dé^ 
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m» 

Il efl bemiA'ÊQCWSâtf i cette extrémité 9 : ' i 
Au iëcoiin nin ipA vous a nûltnitéy 

PDiTqu^it vous a chafTé fans caofe légitime ; 

Et, d^un cœur de Romain, venir iàns s'alarmec# 

Tout prêt àyélaocer milieu de rabyme^ > , 

« - * 

{e vous e?taUerois en termes plus puiflànts : 
^lais, défaccoutumé que vous ête^ d'encens, 
De^ vers, ptps élevéa vous fembl^aiem écraii^Mi. 
Et« quoique votre nom iredevieni^e aflisz foit > . 
Pour pouvoir foutcnir les premières louanges,, ^ 
je ne veux pas ici vous en combler d'aboni« 

0 &UC fe modérer dans 00 eommeiKemcm» 
Le bien qu'on die de vous, le dire doucement s 

Et, pour les faux crayt)ns, que le temps les efface» 
Mais quand vous aurez fu Tintrigue dénouer^ ^ 
Là c Wet réprenltat une tiouV^^^ 
hsH WaÊbÈ repi^nAoÀï lé fSM & bhier. ^ 

t-e Cardind de Mazarin ne cédoît &t 
rien au Cardinal de Richelieu ^^n^ le ^QËt 
avMe qu'il avoit d'acquérir de la gloire. 
. . La Bataille de Dunk^quet & k prife de 
icette Place > dansla minorité de Louis XIV, 
ioot fi glorleufes à la France, que le Cardi- 
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nal de Mazarin crut acquérir une gloire im- 
mortelle, s^il pouvoir perfuader qu'il avoit 
projetté & préparé ces dQ^x grands événe^ 
ments. 11 dépêcha plufieurs Fois de Calais^ 
où il étoit avec le Roi^ du lk<:-Crefpin , 
Comte de Moret, à M. deTurenne, pour 
rengager à écrire une Lettre;, qui marquât 
que le faccès de ces deux grands événe^ 
ments n'étoit dû qu^'à fon Éminence, qui 
en avoit fait le projet dan$ fon cabinet, &c 
dont on avoit fuivi le plan réguliérementi 
M. de Turenne ne voulut pas avoir cette 
complaifance pour le Cardinal. Il ne fe laifla 
fléchir, ni par les prières, ni gagner par les 

{)romefles. Il répondit çonftamment , que 
e Cardinal pouvoit faire dire dans fon HiP- 
toire tout ce qui pourroit le plus flatter (a 
vanité ; mais que, pour lui , il ne lui don- 
neroit point un titre poux autorifer une 
fauflè gloire aux dépens de fon propre hon- 
neur : voilà ce qu'on appelle une grande 
ame, fupérieure à la faveur & à la fortunp. 
Voilà une aiftion qui peint bien noblement 
M. de Turenne. Le fimple récit qu'on eu 
fait eft au-deifus de la plus belle Oraifon 
funebre*,i) , , ; i j^,? « ,1 

Rien n'eft plus glorieux au Cardinal ae 
Mazarin , que fa réiiftance à la pallîon que 
le Roi avoit pour fa nièce j que ce Mo- 
narque auroit époufée ^ fi ce Miniftre fe fût 
prêté à ce deflèin. Il aima mieux fonder 
fon élévation fur la gloire du Roi & de 
rÈtat , que fur celle de fa propre famille. 
. Rien n'ell plus curieux que la Lettfç 
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qu'il écrivit au Roi, pour le guérir de la'^ 
paflTion qu'il avoit pour (a nièce. U allie la 
fermeté avec le refpe<9:, il aflaifonnele re- 
proche avec beaucoup d'art. On voit que 
c'eft fon coeur qui parle ; mais un cœur 
gros, pénétré de fa douleur. C'eft un Mi- 
niftre qui parle à fon Roi & à fon Maître, 
autorifé par fes fervices, par les foins qu'il 
a pris de fon enfance , & par le Traité avan-^ 
tageux qu'il ménage. Sa cenfure ne perd 
rien de fa force dans fa bouche, elle eft 
iménagée fans être moins vive. Je n'ai pu 
réfifter à la tentation d'enchafler ici cette 
Lettre. T'ai cru que c'étoit un préfent ex-- 
quis à faire à mon Ledeur. 

Au ROI. " ' i 

De S.Jean du Lu!(, le ^oùt i6^g. 

r • . t. i 

V - ■ « ... 

Je vous prie d'être perfuadé ùriéfoîs 
pour toutes, que je ne faurois vous ren- 
dre un plus grand & plus important fer- 
-j^ vice, que de vous parler av-ec la liberté 
V, que vous avez eu la bonté de me per- 
\^ mettre lorfqu'il s'agit de votre fervice, 
'„ & particulièrement en des cholès de con- 
„ fidération & d'éclat, dans lefquellesalTu' 
>^ rément vous n^avez aucun fer^iteui' qui 
^ puifle difcourif à fond avec le zele que 
V, je ferai. Je- commencerai par voiVs dire , 
fur le point de votre Lettre du 13 Août, 
qui regarde les bons fentiraents , que 
la jperfonne dont il eft queftion a pour 
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5, moi , & fut toutes les autres choies qu'il 
9, vous a plu me mander à fon avantage^ 
5, que je ne fuis pas furpris de la manière 
, „ dont \ous me parlez, puifque c'eft la 
* „ pafîlon que vous avez pour elle , qui 
. 99 vous empêche , comme il arrive d'ordi- 
5, naire à ceux qui en ont comme vous, 
9, de connoître ce qui en eft : & je vous . 
9, réponds, que, fans cette palTion, vous 
9, tomberiez d'accord avec moi , que cette 
9, perfonne n'a nulle amitié, qu'elle a une 
59 ambition démefurée , un efprit de tra- 
99 vers & emporté, un mépris pour tout 
99 le monde , nulle retenue dans fa con-v* \ 
9, duite, & un penchant à faire toutes for- 
99 tes d'extravagances (à) ; qu'elle eft plus I 
59 folle que jamais , depuis qu'elle a eu 
9» l'honneur de vous voir à S. Jean d'An- 
^9 gely; & qu'au-lieu de recevoir de vos • ; 

59 Lettres deux fois la femaine, elle en re- 
59 çoit à préfent tous les jours. Enfin , vous 
. 59 verriez comme moi , qu'elle a mille dé- 
59 fauts, & pas une qualité qui la rende 
59 digne de votre bienveillance. Je juge par 
99 votre Lettre , que vous croyez que l'o- 
• 59 pinion que j'ai d'elle, procède des mau- 
! 59 vais offices qu'on lui rend. Eft- il polTi- 

59 ble que vous foyez perfuadé , que je fois : 
59 fi pénétrant & fi habile dans les grandes . 
59 aifaires, & que je ne voie goutte dans 
59 celles de ma famille? Puis -je doutçr 
59 des intentions de cette perfonne à moji 

(tf) Lafuit€ a bien montré, qu'ilconjioiffoit à ond 
f4 nièce, 
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égard , voyant qu'elle n'oublie rien pouf 
faire en toutes chofes le contraire de ce 
que je veux; quVUe tourne en ridicule 
9, les confeils que je lui donne pour {k 
conduite; qu'elle fait vanité de ce qui, 
à la vue de tout le monde , préjudicie 
^, à fon honneur & au mien ; qu'elle veut 
faire la maîtreffe , & changer tous les or- 
9, dres que je donne dans ma Maifon; & 
qu'enfin , méprifanc toutes les diligences 
9, que j'ai faites avec tant d'amour, d'ap- 
yj plication & d'adrefle, pour la mettre 
9, dans le bon chemin, & pour la rendre 
9, fage, elle perfifte dansfes folies, & veut 
fy être ainfi expofée à la rifée de tout le 
9, monde, qui en fait de continuelles co- 
9, médies ; ainfi qu'il fera aifé de voir dans 
9, les Papiers que je garde , & dans leP- 
9, quels vous verrez les fentiments de tous 
9, ceux qui difcourent fur cette matière, 
„ qui eft à prélënt l'entretien des meil- 
^ leurs efprits de toutes les Nations? 
„ Si la mauvaife conduite de cette per^ 
Tonne ne préjudicioit qu'à elle feule- 
99 ment, & môme à moi, je pourrois dif- 
9, fimuler : mais le mal augmentant tou- 
9, jours , & ce commerce faifant un tort 
9, irréparable à la gloire & au repos de 
„ mon Maître, il m'eft impolfible de le 
9, fouftrir, & je ferai à la fin contraint de 
9, prendre des réfolutions , par lefquelles 
9, chacun ait lieu d'être pleinement con- 
9, vaincu , que , lorfqu'il s'agit de votre fer* 
99 vice, je facrifie tout; & fi je fuis aflfez 
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9, malheureux pour que la paffion que vous 
„ avez pour cette créature, vous empô- 

che de connoître Timportance de la cho- 

fe, il ne me reliera que le deflein que 
5, je vous écrivis de Cadillac. Car, enfin ^ 

il n'y a puiflancc qui puifle m'ôter la 
„ libre difpofition que Dieu & les Loix 
„ me donnent fur ma famille : & vous ferez 
5, un jour le premier à faire mon éloge fur 
,5, le fervice que je vous aurai rendu , qui 

fera aifurément le plus grand de tous; 
5, puilque, par ma réfolution, je vous au- 
9, rai mis en état d'être heureux , & avec 
5, cela le plus glorieux & le plus accom- 
9, pli Roi de la terre. Outre que mon hon- 
„ neur, (que Jefus-Chrift , qui eft Texem- 
9, pie de l'humilité, difoit, qu'il ne don- 
9, neroit à perfonne, honorem meum ne- 
9, mini daho m'obhge à ne diflércr pas 
„ davantage de faire ce qu'il faut pour le 
9, conferver. 

„ Je retourne à la perfonne, laquelle 
^, tient plus alTurée que jamais de difpo- 
„ fer entièrement de votre affedion , après 
„ les nouvelles promelTes que vous lui en 
„ avez faites à Saint-Jean d'Angely : & je 
9, fais que , fi vous êtes obligé de vous ma- 

rier , elle prétend rendre la Princefle , 
9, qui vous époufera, malheureufe pour 
9, toute là vie ; ce qui ne pourroit pas ar- 
9, river fans que vous le fufilez aufll , ni 
. 9, fans vous expofer à mille inconvénients 
9, très-fàcheux. Car vous ne devez pas at- 
9, tendre la bénédiétion du Ciel, fi voub^ 
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ne faites rien de votre côté pour la mé- 
ri ter. Depuis la dernière vifite que j'a- 
^, vois toujours cru qui feroit fatale, &c 
„ que pour cette raifon j'avois tâclié d'em- 
pêcher , vous avez recommencé à lui 
5, écrire tous les jours, non pas des Let- 
„ très, mais des volumes entiers : lui don- 
„ nant part des moindres chofes qui fe 
paflent, & prenant en elle la dernière 
confiance, à Texclufion de tout lemon- 
de; de forte que tout votre temps eft 
„ employé à lire fes Lettres , & à faire le« 
vôtres. Et ce qui eft incompréhenfible, 
5, c^ft que vous pratiquez tous les expé- 
dients imaginables pour échauller votre 
,5, paflion, tandis que vous êtes à la veille 
„ de vous marier. Ainfi, vous travaillez 
„ vous-même à vous rendre le plus mal- 
heureux de tous les hommes, n'y ayant 
point de condition plus infupportablc 
„ qu'un mariage fait à contre-cœur. 
„ Mais. dites- moi , je vous prie, quel 
perfonnage prétend faire ceiçe fille, après 
que vous ferez marié ? A-t-elle oublié . 
„ fon devoir à ce point , que de croire^ 
„ que, quand je ferois allez raal-honnôce 
homme, ou , pour mieux dire , aflèz in- 
5, famé pour le trouver bon , elle pourra 
„ faire un métier qui la déshonore? Peut-* 
„ être qu'elle s'imagine de pouvoir en uler 
ainfi, fans que perfonne en murmure^, 
après avoir gagné le cœur de tout le 
monde ; mais elle fe trompe bien : car fa 
„ manière d'agir a donné tant d'émotion 
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^, contre elle à tous ceux qui la connoif--. 
„ fent , que je ferois fort empêché de nom- 
mer un feul qui ait de Teftime & de la 
bonne volonté pour elle , excepté Hor- 
tenfe (a), qui ell un enfant, qu'elle a 
gagné à force de flatteries, & de lui don- 
ner de l'argent , & autres chofes; ayant 
9,^trouvé, à ce aue je crois, quelques tré^ 
fors, puifqu'elle a refufé de prendre de 
Targent que j 'a vois ordonné à Madame 
5, de Venelle de lui faire compter en telle 
„ quantité qu'elle voudroit , lorfqu'elle alla 

à la Rochelle. 
, „ Le plus grand bonheur qui puifle af- 
river à cette perfonne, c'eft que je ne 
^ diffère pas davantage d'y mettre ordre: 
que, fi je ne la puis pas rendre fage, 
„ comme je le crois impoffjble, au moins 
5, fes folies ne paroiflènt pas davantage de- 
^, vant le monde ; car , autrement , elle 
,,*courroit rifque d'être déchirée. 

Vous entendez tout ceci avec éton- 
„ nement, parce que l'affeétion que vous 
„ avez pour elle , ne vous donne pas lieu 
de voir clair en ce qui la regarde : mais ^ 
„ pour moi, (qui ne fuis pas préoccupé, 
9, & qui , à quelque prix que ce foit, veux 
5, vous fervir en cette rencontre, qui ell 
9, la plus importante de votre vie, quand 
„ il m'en devroit coûter la mienne,^ je 
„ vois la vérité comme elle ell, & je ne 
9, fouffrirai pas que vous en receviez de 



(j) Aujourd'hui Dwchefle de Mazarin. 
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„ préjudice; car autrement, je commet- 
„ trois une efpcce de trahifon. ])u refte , 
„ il en arrivera ce qu'il pourra : ne me 
5, fouciant pas de mourir, pourvu que ce 
„ foit en laifant mon devoir, & en vous 
5, fervant comme j'y fuis obligé, particu- 
5, liérement dans cette occafion, où per-' 
5, fonne ne le fauroit faire que moi. 

„ J'avois oublié à vous dire, que, pour 
5, vous faire connoître de plus en plus Ta- 
„ mitié que cette perfonne a pour moi , 
5, qu'elle ne m'a jamais fait l'honneur de 
„ m'écrire que deux feuls mots , forcée à 
5, le faire par Madame de Venelle ; & , 
5, après vous avoir vu à Saint-Jean d'An- 
5, gely, une autre Lettre, que j'ai reconnu 
5, être reflet de ce que vous lui avez dit; 
5, étant fort alTuré, que, fuivant la bonté 
„ que vous avez pour moi, vous n'oublie^ 
5Ï rez rien pour l'obliger à me rendre tou- 
5, tes fortes de refpedts & de marques d'a- 
„ mitié. Mais, quelque pouvoir que vous 
3, ayez fur fon efprit , vous ne réufllrez 
5, pas de la gagner fur ce point : & je vous 
5, déclare à préfent, que cela ne vous fer^ 
5, viroit plus de rien. Et, d'ailleurs, com-^ 

ment voudriez -vous prétendre qu'elle 
„ eût de la déférence & de l'amitié pour. 
„ moi , qui n'ai que des penfées toutes 
„ contraires aux fiennes? C'eft-à-dire, 
„ que, voulant ôtre une libertine & extra- 
5, vagante, je veux, au contraire, qu'elle 
5, foit fage & retenue. Je ne doute pas qu'elle 
ne fâche tout ce que j'ai l'honneur de 



DE MaD-AME MAZARI»* tp^J 

9, VOUS mander. Mais bien loin de Tappré- 
^, hender, je le fouhaite avec paflTion : &: 
plût à Dieu que je la crufle capable dé. 
5, vous répondre pertinemment fur les aP 
faires dont vous prenez le foin de lui 
donner part ; car je la prierois volon- 
tiers de me délivrer de cette peine. Mais 
^, je vous avoue, qu'à Tàge où je fuis, & 
9, parmi toutes les occupations dont je fui» 
9, accablé , & dans lefquelles il me femblc . 

êu'e aflèz heureux pour vous fervir avec 
9, réputation , & arec avantage pour votre 
5, État, il m'eft inTupportable de me voir 
9, inquiété pour une perfonne , qui , par 
9, toutes fortes de raifons, devroit fe met- 
tre en pièces pour me foulager. Et ce qui 
9, m'^afflige au dernier point, c'eft qu'eau- 
9, lieu de m'épargner ce chagrin, vous y 
>, contribuiez, en donnant à cette malheu. 
^1 reufe , par la palTion que vous lui témoi- 
9, gnez , le courage & la réfolution de vi- 
9, vre comme elle fait. 

J'étois tout-à-fait remis , parce que 
9, vous aviez pris la peine de m'écrire , &: 
99 par la conduite que vous aviez corn- 
99 mencé de tenir depuis ma dépêche de • 
„ Cadillac : & j'avois cru que vous ne fon- 
^9 giez qu'à préparer les voies pour être 
,9 heureux dans votre mariage; ce qui nè 
99 pouvoit être, qu'en venant à bout de 
9, la paffion qui s'étoit rendue maîtreflc *^ 
9, de votre efprit. Mais j'ai vu avec ua 
99 fenfible déplaifir, qu'après cette fatale: 
99 vifite 9 que j'eufle voiflu empêcher au 
. ' N ij 
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„ prix de mon fang , tout eft tombé en 
5, pire état qu'il n'étoit auparavant : & il 
5, ne faut pas que vous m'expliquiez la 
5, chofe autrement; car je n'en puis dou^ 
„ ter : & je puis dire que je fais tout , audi 
5, bien que vous. Songez, après cela, je 
5, vous prie, en quel état je puis être, & 
5, s'il y a au monde un homme plus mal- 
„ heureux que moi , qui , après m'étre 
5, toujours appliqué avec ardeur à relever 

votre réputation , & à procurer par tou-*' 
5, tes les voies les plus pénibles la gloire 
5, de vos armes, le repos de vos Sujets/, 
5, & le bien de votre Etat, ai le déplaifir 
5, de voir, qu'une perfonne qui m'appar- 
„ tient, eft fur le point de renverfer tout/:- 
5, & de caufer votre ruine, fi vous conti- 
„ nuez à lâcher la bride à la paffion que 
^, vous avez pour elle. 

Lorfque je repaflè dans ma mémoire 
„ ce que vous m'avez fait l'honneur de^ 

m'écrire, que^ fi vous pouviez vous ex^ 
5, pliquer de vive voix, j'aurois une en^ 
„ tiere fatisfaélion de Taffiette de votre ef- 
,,^prit, étant réfolu de faire fans réferve 
5, tout ce que je vous dirois être nécef- 
5, faire pour votre gloire & pour le bien de 
^5 votre Etat; j'étois au défefpoir de voir 
55 durer cette négociation , qui m'empê^ 
3, choit de me rendre auprès de vous, & 
55 de travailler fous vos ordres , à calmer 
55 votre efprit , & à vous mettre en état 
5, d'être le plus heureux & le phis accom- 
5, pU Roi du monde. Mais à préfent, j'ap- 
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' 5î prâiende qu'elle ne finifle, ne fâchant 
5, pas comment vous approcher ; ayant fu- 
3, jet de croire, que, ni vous, ni moiV 
5, nous n'aurions rien à dire qui nous con- 
5, tente : car pourrois-je , fans blefler la fidé- 
^ 5, hté que je vous dois, & fans trahir mes 
5, obligations, m'ûbftcnir de vous remon- 
5, trcr, que vous prenez un chemin tout 
- contraire à la bienféance , & au bon- 
5, heur auquel vous devez afpirer ; puiF' 
5, que, à la veille de vous marier, vous 

vous abandonnez plus que jamais à vo- 

tre pafTion? car, quelque pouvoir que 
„ vous ayez fur vous, &l quelque progrès 
5, que vous ayez fait, par le confcil de 

celle que vous aimez, dans l'art de dif- 
5, fimuler , vous ne fauriez cacher votre 
5, averfion pour ce mariage, quoique ce 
„ foit le plus utile & le plus glorieux que 

vous puilTiez faire. Comment vous pour- 
3, rois-je taire, que vous préjudiciez au 
5, bien de votre Royaume, que vous vous 

attirez les reproches de tout le monde, ^ 
5, & que vous vous expofez à recevoir des 
5, marques de la colère de Dieu, fi vous 
5, allez vous marier avec une Princelfe que 
* 5, vous n'aimez point, & dans l'intention 

de vivre mal avec elle, comme vous le 
5, ferez, félon le difcours de cette perfonne, 
5, avec celle qui vous époufcra? Croyez- 
„ vous que Dieu puiffe bénir un tel con- 

feil, & que, lî vous en ufez ainfi , vous 
5, puifTiez éviter de reflentir autant d'ef* 
,5 fets de fon indignation , qu'il vous en 

N iij 
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5, a donné jufques ici de fa bonté? Je vous 
5, tromperois, fi je ne condamnois pas la* 
55 conduite que vous tenez, & le foin que 
5^ ^ vous prenez de vous rendre malheureux ; 
5, puifqu'au-lieu de rompre tout douce- 

ment, comme vous aviez commencé, 
„ de finir un commerce , qui eft le plus 
,5 grand obftacle à la latistaftion que vous 
9, recevriez du mariage que je traite, vou$ 
9, Tavez renoué avec plus de chaleur que 
3, jamais : fans confidérer, que vous al- 
„ lez époulèr la plus grande & la plus 

vertueufe Princeflè qui Ibit au monde ; 
9, qu'elle a eu de l'inclination pour vous 
9, dès le berceau ; qu'il n'y a rien de ft 
„ avantageux dans la conjoncture préfente 
,y pour le bien de vos affaires; qu'elle eft 
9, très-bien faite; & que la beauté de fon 
9, efprit ne doit rien à celle de fon corps. 

5, C'eft en cet endroit, qu'étant auprès 
9, de vous, je vous convierois de me dire, 
9, s'il n'y auroit pas de quoi vous fatisfaire 
9, dans la poflefTjon de cette Princeflè, qui 
99 fans doute vous adorera , pour toutes les 
99 excellentes qualités que vous.poflédez, 
9, fi ce n'eft qu'une autre paflîon , que vous 
^, cultivez fi foigneufement, vous tienne 
\y lieu d'un extrême défaut. Car il eft vrai 

de dire, que la perfonne qui en eft l'ob- 
„ jet , n'approche pas de la beauté , de l'ef- 
3, prit , ni des agréments de la Princeflè 
5, qui doit ôtre votre époufe. Outre qu'elle 
„ eft infiniment au-deflus de fa qualité 5c 
I) de fa naiflance. 



. .DE Madame Mazartn. 199 

Si j'étois auprès de vous, je ne pour- 

rois jamais m'empôcher de vous citer ce 
5, que vous avez dit vous-môme en plu- 
5, fleurs rencontres à l'occafion du mariage 
5, du Marquis de R^**, qu'il n'y a rien 

de fi honteux, ni qui mérite plus de mé- 
5, pris , que de fe méfallier. 

5, Je ne pourrois me lafler de vous re- 
„ préfenter, avec le refpeft que je vous 
5, dois , que les penfées que vous avez, & 
5, que la perfonne en queftion prétend que 
5, vous n'effacerez pas facilement de vo- 
5, tre efprit, font bien contraires à celles 
9, que vous avez à l'égard de R***^^; &c 

que par la décifion que vous avez don- 

née far ce fujet, vous vous feriez jugé . 

vous-même en la préfence de la Reine, 

lorfque vous dites, que la penfée d'é- 
^, poufer cette perfonne avoit pour prin^ 
5, cipal motif, de faire, à la vue de tout 
5, le monde, une aftion, qui témoignât, 
5, que, ne pouvant afle^j récompenfer mes 
5, fervices , vous l'auriez voulu faire par 
„ ce moyen. Car il n'y eût eu qui que ce 
5, foit, qui n'eût attribué une fi étrange ré- 
5, folution à un tranfport d'amour, & non 
5, point à mes fervices. 

„ Mais quand il feroit vrai que ce feul 
^, motif vous y eût porté , étoit-il jufte que 

je m'oubliafle jufqu'au point d'y con- 
5, fentir, & que, charmé d'une propofi- 
5, tion fi éclatante , & fi avantageufe pour 
„ moi, je pulTe, pour mon intérêt pmi- 

culier; Scpour relever ma réputation, y 

N iv • • ' 
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5, donner les mains aux dépens de la vfl- 
5, tre? En vérité, mon ambition ne va pas 
3, feulement à exécuter rien de ma vie qui 
5, me Toit glorieux ; & je dois d'autant plus 
5, en ufer amfi, qu'outre mon devoir, vos 
5, grandes bontés m'y obligent. Enfin, j'ap- 
55 préhende mon retour; car, afliirément^. 
5, je ne pourrois vous entretenir à votre 
^ J35 gré , ni m'abftenir de vous dire avec 
3> beaucoup de chaleur ce que je viens de 
5, vous écrire , & d'autres chofes encore 
3, plus fortes fur ce chapitre. 
^ „ Je me trouve donc fort embarrafl'é de 
5, ce que je deviendrai , & bien plus de 
5, donner la dernière main à ce qui retçarde 
M votre mariage : car il me femble que je 
5, promets ce qui n'eft pas, & que je con- * 
M tribue à un établillement qui rendra mal- 
5, heureufe une innocente qui mérite vo- 
„ tre affeaion , & qui vous rendra aulTi 
5, malheureux , parce que vous le voulez 
3) être. 

3. Il eft temps de vous rendre, & de dé^ 
5, clarer votre volonté fans aucun déguife- 
„ ment ; car il vaut mille fois mieux tout 

rompre , & continuer la guerre fans fe 
„ mettre en peine des miferes de la Chré- 
„ tienté, & du préjudice que votre État 
5, & vos Sujets en recevront, que de faire 
^, ce mariage pour votre malheur, & par 
5, conféquent pour celui de votre Royau^ 
5, me. Et, quoique je continue de travail 
„ 1er pour avancer la chofe, cela n'empô- 
5, chera pas que je n'exécute ce qu'il vou^ 
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5, plaira rae commander là-deflus. J'avoue 
5, pourtant que je le ferai à regret, & avec 
5, un fenfible déplaifir, fi je ne vois en mâ- 
5, me-temps que vous falfiez ce qui eft né- 
5, ceflàire pour trouver du contentement 
5, dans le mariage dont il s'agit. Ce fera 
5, alors que je ferai ce que Dieu m'infpi- 
5, rera pour votre bien, afin de ne man- 
55 quer à rien de çe qui peut dépendre de 
5, moi pour contribuer à la fatisfaétion que 
55 je vous fouhaite dans ce mariage, qui ne 

peut être autre chofe , que ce que je 
5, vous écrivois de Cadillac fort précifé- 
3, ment, après avoir bien examiné &ré- 

folu ce que je vous mandois. 

„ Et pour vous faire encore mieux con- 
5, noître , que la paffion que vous avez vous 
5, empêche de reflentir le plaifir que vous 
5, devriez avoir d'époufer une fi grande 

PrincelTe, fi belle, fi fpirituelle & fi ac- 
5, complie; jeveux ajouter, que vousétiez 
5, tout réfolu, ou, pour mieux dire, vous 
5, fouhaitiez à Lyon d'époufer la Princefle 
5, Marguerite de Savoye , dont la beauté 
„ & la qualité ne font pas comparables à 
5, celle de l'Infante : & vous vous fouvien- 
5, drez, s'il vous plaît, que vous étiez fâ- 
„ ché de ce que la Reine , & d'autres , vous 
^, difoient pour vous en dégoûter. 

„ Voilà tout ce que la palfion , la fidé- 

lité , & le zele que j'ai pour votre fervicc 
5, & pour votre bonheur, me contraignent 
„ de vous repréfenter avec la liberté/ que 

je dois , en vieux ferviteur , qui ne rcf- 
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pire que votfe gloire t & qui a ]^u« 
d^întérêt fc d^obugaticn qu^aocôii Wr 

^ tre, non-feulement à vous dire la véri- 
^ té., mais encore à facritier fa vie pour Ujl 
^au(&J^9iM94iS& que vous. ^ , ^. 
.«ft^^ Att refte , je vous protefte , que rien 

^ „ n'eft capable de m^empêchcr de mou- 
^ rir de déplaifir, (1 je vois qu'une perfon- 
^ ne, qui me touche de li près, vous cauie 
9, plus de mdbeur & db dommage , que 
5, je ne vous ai rendu de fervices depuis le 
' 3, premier jour que j'ai commencé à vois 
^ fervir. , 

. Je vous dirai auQf, que j'ai entre les - 
^ mains de grandes afl^ires ^ comme vous 

„ favez. Mais qu'aflurément il n'y en a 
^) aucune fi importante que celle-ci » ^ 
^ qui mérite davantage d'être finies C'^ 
- 3, pourquoi , s'il en étoit belbin, j'oublie- 

rois toutes les autres, & ne travailleroiç 
qu'à celle-ci. 

^ Je^ vous conjure de lire cette lettre 
,3 avec attention ^ & de me vouloir faire 

5, l'honneur de me déclarer vos intendons 
fans aucune réferve , afin que je puifle 

94 prendre les réfoludons que j'eftimeraile$ 
plus propres & les plus utiles pour votre 
fer vice. „ • . 

Cette Lettre, fans doute , eft le plus bel 
endroit <te h Vie du Cardinal de Maza-* 
rin. Le plus honnête liomme^ Si du plus 
grand fens, auroit-il pu écrire une Lettre • 
plus force I plus chrétieûAe i& plus xefpec- ^ 
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tueufe à fon Roi ^ dans cette conjondlure 
. délicate ? 

Le Cardinal envoya dans la fuite un or- 
dre pour conduire (a nièce à Brouage. Dans 
le moment de fbn départ, elle dit au Roi 
ces paroles , qui vouloient di re tant de cho- 
fss .HaJ Sire, vous ém JLoijf vous m'ai-- 
mer, & je pars I 

Racine, dans Bérénice , afTc^blit cette 
penfée. Cette Reine, que Titus aime,efl: 
obligée de le quitter ; elle lui dit : 

Vous m^aimez, & vous me le romenez; 

£t cependant je pars, & vous me rordonoez., 

Marie Martinozi s'exprima avec plus 
d'éloquence : elle ne révoque pas en doute 
Tamour du Roi , comme Beffnice fèmble 

douter de l'amour de Titus. Elle repréfente 
à Louis XIV, qu'étant Roi , il peut tout, • 
& qu'il & iërt de fon pouvoir pour vaincre 
ion amour. «C'eit ce que veulent dire ces 
paroles : f^ous êtes Roi , vous m'aime^, & je 
Mn. Et c'eft ce que Bérénice ne dit point. 
Racine , en voulant imiter Marie Martin 
nozi , dilbns mieux , en pillant &. penfôe ^ 
n'en a pas rendu, à beaucoup près, la moi* - 
tié de la beauté. 

L'etfort héroïque que fi t le Cardinal , leva 
Tobllacle à la paîx des Pyrénées , qui fut 
fon ouvrage. Elle lui donne un fdief bien 
diftingué dans THiftoire. Recon- 

Louis XlVfîgna leTeftament du Cardi- noiiïkiice 

fiai de Mazarin, làns le vouloir Uic. C'eft, 
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dit-il en foupirant , la moindre chofe que 
je lui dois. Fat ce Teftameot, il dirpofoit 
de plus de cinquante millions. Il avoit fait 
auparavant une donation teftanientaire , 
par laquelle il donnoit fes biens immenfes 
au Roi. Ce fut l'expédient qu*on lui fug- 
géra , afin qu'il fOt diïpenfô de les refti- 
tuer , dans la penfée où il étoit que le Roi 
ne les accepteroit pas. H fut dans des tran- 
les horribles , parce que le Roi fut deux 
^ jours k fe déterminer. Ah ! ma pauvre &• 
mille, s^écrioit-il, n'aura pas du pain ! Le 
•Roi rafraîchit bien le fang du mourant , 
ert le remettant enfin en poflefîion de Tes 
ricbeflës. Ce Miniftie donna dans fon Tes- 
tament dix-huit gros diamants pour la Cou- 
ronne , à condition qu'on les appellerolt 
des Mazurins. 
Si on peut dire qu^un homme fb peint 
^ dans fes penfées, on peut dire auflî qu'il 
fe di^guife; mais on ne peut pas porter le 
même jugement de fes featiments ordinai- 
res & de fes maximes où il fe repréfènte 
lui-même, parce que ce font les penfées 

favorites. * 

Maximes Voici les maximes qu'il infpiroit à I/xiis 
'^'V'm^^" XIV. Ne vous familiarifez point trop avec 
z^rin V vûs Courtiftns , de peur qu'ils ne vous per- 
infbirécs dent le refpedt, & ne vous faffent des de- 
à Uhûs rnandes qu'il vous feroit impoffible de leur 
accorder : prenez un vifage férieux & fé- 
vere, dès qu'ils vous demanderont quel- 
/ que chofe ; continuez Svec foin le talent 
que vous avez de diflimulcr. Défiez-vous 
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de tous ceux qui vous approchent , & mê- 
me de vos Miniftres : foy ez perfuadé , qu'ils 
ne rongeront tous qu'à vous tromper. Gar- 
dez dans les affaires un fecret impénétra- 
ble, qui feul peut les faire réulTir. Promet- 
tez toujours aux François, mais ne vous 
mettez pas en peine de leur rien tenir. 

Il lui recommandoit encore de n'être pas 
cruel : prenez leur argent, lui difoit-il , mais 
épargnez leur fang. On difoit au Cardinal: 
A^ous êtes trop bon , Monleigneur ; fi vous 
faifiez quelque exemple de févérité , on # 
vous obéiroit mieux. Oui, repliqua-t-il i 
maiy on me haïroit davantage. 

L'Abbé Choifi remarque (a) , que la 
plupart des maximes du Cardinal étoient 
fort bonnes, & que, s'il y en avoit quel- 
qu'une dont on pouvoit faire fcrupule de 
fe fervir, il n'y en avoit point qu'un bon 
Politique ne pût, & ne dût mettre en œu- 
vre. C'eft-à-dire , félon cet Abbé , qu'il y 
a une bonne politique contraire à la pro- 
bité. Comment cela s'accorde- t-il? Deman- 
dons-le à Machiavel. t 

Le Cardinal Mazarin difoit de Louis 
XIV, quand il étoit jeune, qu'il y avoit 
dans lui de l'étoffe de quoi faire quatre 
Rois, & un honnête homme. Un jour que 
ce Monarque avoit donné audience aux 
Députés des États de Bourgogne, il dit au 
Maréchal de Villeroy : M. le Maréchal , 
avez-vous pris garde comme le Roi écoute 
en Maître, & parle en Père.? - 

(fl) Voyt2 Ifs M«moir«s l'Abbé de ChoiO. ' 
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La Duchefle de Mazarin , dans fes Mé- 
moires, dit que ce Cardinal lui difoit, lui 
voyant peu de dévotion : Si vous n'enten- 
dez pas la Mefle pour Dieu , entendez-la 
pour le monde. On dira que ce trait ne; 
nous donne pas une grande idée de la Re- 
ligion du Cardinal de Mazarin ; mais on' 
peut dire aufll , qu'on fe fert des motifs hu- 
mains pour infpirer la dévotion à ceux qui 
n'y ont aucun attrait* Une mere ne difoit- 

. . ^ elle pas à Ta fîUe, pour l'engager à être fa- 
'ge, que Dieu pardonnoit tout, mais que 

' les hommes ne pardonixoient rien ? 

Louis XIV, étant extrêmement jeune, 
gagna une grofle fomme au (Chevalier de 
Kohan , qui le voulut payer en piftoles 
d'Efpagne. Louis XIV les refufa : le Che- 
valier les jetta par la fenêtre, difant que ces 
piftoles dévoient avoir ce fort, puifque le 
lioi les rebutoit , & il paya en louis. Le 

^ Cardinal de Mazarin ne lai fia pas échap- 
per cette occafion de lui faire une belle le* 
çon. Il lui dit, que le Chevalier de Rohan 
avoit fait le Roi , & que le Roi avoit fait 
le Chevalier de Rohan. Louis XIV a bien 
fu faire depuis le Roi, & le grand Roi. 

L'Abbé Richard , oui a fait le parallèle 
idu Cardinal de Richelieu , & du Cardinal 
de Mazarin (û), attribue à ce dernier trois 

(d) Si cet Abbé avoit bien entendu fes intérêts 
d'Auteur, après s'être épuifé à faire cet Ouvrage, il 
^ Vauroit pas mis à la fin la Lettre de M. Fénelon, Ar- 
chevêque de Cambray , qui peint ces deux Miniftres 
avec des traits de main de maître $ & met fon Ta- 
bleau bien au delTus du parallèle 
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maximes- i"". C'étoit de ne jamais confier 
ime affaire, une entreprife, un comman- , 
dément d'une armée, qu'à des gens heu- 
reux. Je ne regarde pas, difoit-il, fi cet 
homme a de Telpric, de la naifiance, & du 
bien, mais s'ilefi: heureux; car, avec tous 
ces avantages, il perdra tout, s'il eft: mal- 
heureux. AufTi eft-il remarqué dans l'Hif- 
toire de fa vie, qu'il étoit né coëffé. a"". Sa 
féconde maxime étoit de diffimuler en toutj" 
avec les Grands, lefquels ilregardoit com« ; 
me autant d'envieux de (à fortune & de (a 
{gloire; & de ne tenir prefque jamais riea 
de ce qu'il leur promettoit ,.à moins que 
fon intérêt ne s'y rencontrât autant ou plus 
que le leur : de (brte que, quand on avoit 
une promefle de lui , d'une charge , d'un 
emploi , ou de quelqu'autre chofe, on n'é- 
toit jamais fûr de l'obtenir, s'il n'y trou- 
voit lui-même fon compte. 3°. Sa troifieme 
maxime, & qui étoit fa maxime favori- / 
te, qu'on ne pouvoit être heureux fans de 
grandes richelfes. On eft plus difpofé, difoit* 
il, à refpecier un homme riche fans naïf- 
fance , qu*un homme de qualité fans biens^ 
^vec les richeffes y on vient à bout de tout; 
& fans elles y on voit échouer les plus heu^ 
reux projets. . t 

•A ces maximes j'y joindrai les traits & 
les bons mots qu'on lui attribue. 

Le Cardinal de Richelieu dîfbit, que s'il Fine({e 
vouloit tromper le diable, il ne fe fervi- <^ar(y 
roit point d'autres finefles que de celles du "^i,^^^*" 
Cardinal de Mazarin. Ce dernier Miniftre fés bons 
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, Tes voulant marier Monfieur, il crut qu'il de- 
voit lui donner une Maifon de Piaifance. 
Il jetta les yeux fur celle qu'un riche Par- 
tifan * avoit achetée à S. Cloud , où il avoit 
. dépenfS des fommes immenfes. Il l'envoya 
quérir, & lui demanda d'abord combien 
lui coûtoit fa maifon. Celui-ci, craignant 
V d'ouvrir les yeux au Miniftre fur fes gran- 
des richellès , fe défendit de répondre à 
cette queftion. Le Cardinal le prefla alors ^ 
& il lui dit : Avouez la vérité. Votre mai- 
fon vous coûte bien un million. Un mil- 
lion ! s'écria le Partifan. Je ne fuis point 
aflez riche pour fupporter une pareille dé- 
penfe , ni aflèz imprudent pour enterrer 
une fomrae fi confidérable , quand je la pof- 
féderois. Je vois bien, pourfuivit le Mi- 
niftre, qu'elle vous revient à deux cents 
mille écus. Non, Monfeigneur , répondit 
le Financier, je n'ai, ni la volonté, ni le 
pouvoir de confacrer à mes plaifirs une pa- 
reille fomme. Je vous entends, continua 
le Cardinal , la médifance a grolTi les ob- 
jets, cette maifon vous coûte cent mille 
• écus. Le Partifan fembloit approuver cela ; 
parce qu'il crut que c'étoit le point où il' 
devoit fixer la curiofité du Minifl:rc. Mais 
ce Prélat prenant alors un ton charitable : 
Que je vous plains, Monfieur, lui dit-il. 
"Voilà cent mille écus , qui ne vous ren- 
dent rien , & Que vous auriez pu faire va- 
loir : votre inauftrie auroit doublé cette 
fomme. J'entre dans votre fituation. Qu'on 
donne cent mille écus à Monfieur, dit-il 
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h un Intendant des Finances, & qu'il re- 
lâche fa maifon. Le Partifan ne put élu- 
der cet arrêt, parce qu'il s'étoit enferré de 
lui-même. . ^ < • . - - v 

Mademoifelle, fille de Gallon de Fran- 
ce, prétendoit époufer Louis XIV. C'étoit 
une digne Prétendante. Cependant , du- 
rant les guerres de Paris, elle prit parti 
pour M. le Prince, & fit tirer, à la Bataille 
de S. Antoine, fur l'Armée du Roi , le ca- 
non de la Baftille. Ainfi elle facrifia cette 
grande prétention à Monfieur le Prince. 
Le Cardinal de Mazarin dit, qu'elle avqit 
tué fon mari d'un coup de canon. 

On repréfentoit à ce Cardinal , que le ^ 
Peuple crioit contre lui , à caufe dès im- ^ 
pôts qu'il avoit établis : LailTonS, jlr-il , 
crier les poules , dont nous mangeons les 
oeufs. ' ■ ' 

Preffé par un importun, qui lui demarî* 
doit un Bénéfice , & qui venoit inceUam- 
ment à la charge : Qu'on me donne ua 
nioufqucton*, dit-il; je veux tuer ce Pré- 
lat , en montrant un Évêque qui étoit de- 
vant lui , afin de donner fon Bénéfice à cet 
homme qui me perfécute. 

Le Marquis de la Fare rapporte dans fes Bons 
Mémoires , que le Cardinal de Mazarin r^^*^-^,*^ 
difoit, qu'il vouloir tellement multiplier ^i^^in,- 
la dignité de Duc & Pair , qu'il feroit hon- 
teux à un homme de qualité de l'êcre , & 
honteux de ne l'être pas. 

Dans le temps de fa dernière maladie , M. 
Brayer , fon Médecin , fans prendre garde 

Tome Xri. O 
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à la coBféqueace que ce Miniftm en pm» 
voif tirer t lui dit qu'il pafroiflbit.une Co- 
mète dans le Ciel. Ce Mimftre petifaqu'ort 
croiroit que ce phénomène annonçoit îk 
mort. Dans cette kiée^ ii ék :.JLa Ço^ete 
me fait trop d'hooMar/ / 
fùSX^ Un Officiet du Cardinal de Mazarin ^ 
Sdîîd ^y^^^ mâchoire brifée dans une que- 
Ummn. relie qu^l eut, voulut perfuader à fon Maî- 
tre dQ le verigsr^ a> hxt difaot : Monfei* 
gneur, c'eft votre querelle plutôt que la 
mienne; je fuh votre OfitciCTt c'eft votre 
Éminence qu'm a voulu maltraiter daa^ 
agp perfojine ; & c'eft proprement vous qui 
*j âir4%été bkSk^Mi bien , lui dît le Gârdi^' 
Bal, nous verrons tantôt, quand il faudra 
manger ,é^qu^ ^ .apus deux .a ea la c^- 

t^Gtf^ Mazarïn m>\t long^ 

;2iiatde fftinps attendre les grâces qu'il promet- 
Sb^ic ^^^^ • difoit qu'on lui étoit plus obligé 
d«mau. qu'à xxxx autre, parce qu'en faifant plaifir 
Taifegra- de fi mauvailè grâce , il difi^enfoii à» ^ 
*^ leconnoil&nce; ^ r - - i 

Sowhait II eft avantageux d'être inconnu aux 
•iuCardi. médifants. Le Cardinal de Mazaril>rdilqit 
Ma«rin ^^^^^^^^l^aldeG^ammontfCftdemesamis.. 
' Quand il me (Vient Ibahaker le bon jour^ 

je prie Dieu qu'il m'oublie le lefte de la 

journée. 

Juge- Quand M. le Prince eut fait fà ^aix avec; 
trient fur le Cardinal de Mazafin, H lui préfental^ 

^•rigny, qui ayoit fait des vers latyriques^, 

CQiKre ceae Kaûnençer Mouûeur .i lui ditr ' 
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îl, Marigny eft converti : il vous confacre 
fa veine ; il va dorénavant travailler à vo- 
tre panégyrique. Non , dit le Cardinal , je ^ 
le crois plus propre pour la fatyre que pour 
Péloge : je le réferve pour écrire contre noi 
ennemis. 

Brequigny porta au Cardinal de Maza- Le Cai** 
rîn la nouvelle de la naiflànce d'un fils de ^j"|l'^^'Jj^j 
la Princefle de Conti, nièce de ce Minif- ^\ude ^ 
tre : le Cardinal lui promit une récorapenfe. pia-iàm- 
Le Prince, enfant, mourut q^uelque temps ^^^^IJ^ 
après : Brequigny voulant ratraîchir la raé- ^ 
moire du Cardinal fur fa promefle , cette 
Éminence lui dit : Brequigny, ne me parlez 
pas de cela, vous renouveliez ma douleur; 

Patin rapporte, que le Cardinal de Ma- 
Tarin étant à l'agonie. M, Joly, Curé de 
S. Euftache , Texhortoit à la mort , & lui Mr. Je 
dit : Serrez-moi la main, pour me faire CaidiijaJ. 
connoître que vous m'entendez, & que 
vous entrez dans les fentiments que je tâ- 
che de vous infpirer» Le Cardinal lui ferra ' 
la main fi fortement, qu'il le fit prefque - , 
évanouir, & eut de la peine à s'en dépê- 
trer. Ce ferrement de main , dit Patin ^ 
prouve que l'inclination de prendre, qu'a- 
voit le Cardinal , le fuivit jufqu^au tom- 
beau ; car on ne fauroit prendre , qu'on 
ne ferre la main* Un bon mot ne doit fou- 
vent fon fel qu'à une fuppofition. 

On dit au Cardinal Mazarin, que le Su- ^^^^ 
périeur du Séminaire des bons Enfants ment ou 
prôchoit fouveiït contre la pluralité des ferma h 
Bénéfices , & contre les Évêques qui ne ^ 

.Oij 
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Bn Prë- réfidoient point à^m ieur Diocefe. Ce €vP 
dinal répondit : Je trouverai bifen le feerae 

* • de lui fermer la buuche. Il lui donna un ^ 
■ ' Evéché & deux Abbayes : alors le nou- 
vel Ëvêque ne prêcha plus fur ces ûwx, 
«rticles. 

, H mourut dans la vifion de fe faire Pa- 

^pe. (a) C'étoit peut-être, dit TAbbé Choifi 
dans fes Mémoires , que daos cette penfée 
il ne&'étoit pas vk»}1u talnp caturaUfer Fran» 
cors. II rapporté touiea iea meifares qu^il 
avoit prifes pour parvenir à cette fuprême 

• dignité. 

Ou dit que nos proÊhes par^tt^ ipi nous 
voiœt habituellément ^ Hmt ceux qui noua 

connoiflent le plus à fond. 

• ' Le Cardinal de S. Cécile fon frère, fui- 
vant PAbbé de Choifi, difoit Ibuvent : Jl ' 
mio Fratello è ua Coime i fiÊue runuxrc , egU 
havia paura. ' • % 

Malgré ce témoignage domeftique, on 
. fera frappé de la graqdeur de fon cQHrdg<$ 
dans pluâeurs occaHons. On doit mêttéle 
regarder contte» le fonds de fes.gomdes 

qualités. 

IVIais afin de revenir à la caufe qui m'a 
don né lieu de parier du Cardinal de Maza^ ^ 
lin , & d'en rappeller idufieura tr^^ ellç 
me conduit aux principes qui fervent de 
x^e aux fépaxatipus de corps &l de biens. 

(j) L'Abbé Richard dit, que le Cardinal Mazario 
acheta un Palais à Rome : mais il ne dit pas un mot 
/ [ de cette vifion , quoique ce fut une idée propre à imt 
un reiisf bien remiM:^u^e. dans &n |>ai»lki^» 
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Maïs, avant que de les traiter, j'ai cm 
ue je devois faire part à mon Lefteur 
une Lettre que j'écrivis à une Dame ma- 
Jiée v qui foutenoit que le mari n'étoit 
- pmnrflipâiear à âi ftmxne , Sz qu.'iUétcdeht . 
égaux, 

MADAHSf 

- 5, Vous ayez tort, & vous avez raifon. I-eÇ»* 
Vous avez tort , en déniant toute au- ^y/>^"* 
torité à un mari fur une femme. VouSmJDa- 
^ atraraiibn ^ m te lui refuftiit^ telle què me, où 
5, la plupart des iMîîs prtteiïdmitl'texcfcer. 

L'autorité qu'ils ont doit être fi douce, qu^^geri! 
qù'eile ne fe faflè pas fentir ; dès qu'elle re doit 
a un caraftere impérieux, ielle fort de ètr^ rau^ 
fes botoes. Il ne Aut pas que le mari ait le^nlru 
fur fon front un air de'tomraandement : fur la 
^, il faut qu'on ne life Ton autorité, que f^"™^- 
fur le front de & femme. Voici ce qui la 
fomte cette autorité, Paoïour & la raU 
^; fon. Un mari parte ainfi': Je vous corn- 
5, mande, en vous refpeftant, & en vous 
\^ aimant ; & l'ame de tous ces fentiments- 
j;, là , c'eft la f aifon. Je vous én prie comme , 
5V Vôtre amant , je vot» l'ordonne comme 
5, votre époux , Je vous le preferis comme 
^ l'interprète de la raifon , à laquelle nous 
' 9^ iommes Ibumis tous deux ; d^4à, tous 
99 les termes fiers, hautains^ impérieux/ * 
3,*' durs, fuperbcs, font bannis du difcours > 
f, du mari ; dès-là, les termes froids, fecs, 
n laéprîiaats > ea4Jdat:égaiemçnt p^fi^iUs ^ 
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dès-là, une politefTe, une complaifance 
perpétuelles , doivent régner dans la con- 
„ duite du mari. L'union de leurs ames ne 
„ doit jamais être interrompue : ces deux 
5, ames & ces deux corps , qui ne font 
„ "qu'un ; ces deux moitiés d'un même 
tout, Ibnt égales par le môme amour & 
le même refpeél qu'elles ont Tune pour 
l'autre. La moitié qui fait le mari, ne 
fortant de cette égalité que lorfque la 
^, raifbn l'exige, y doit rentrer tout auffi- 
tôt, dès qu'elle a fait entendre le com- 
„ mandement de la raifon , en fe rangeant 
,5 fous le même joug avec l'autre moitié. 

Il lai dit : Ce n'eft pas moi qui fuis votre 
i, fouverain , c'eft la railbn , dont nous fom- 
mes tous deux fujets. Imaginons -nous 
un Capitaine, qui choifira parmi fes Sol- 
dats un d'entr'^eux, pour leur expliquer 
3, fes ordres. Ce Soldat n'a pas l'autorité 
„ du Capitaine : c'eft fon interprète qui 
la déclare, & qui donne avec te* autres 
l'exemple de l'obéilTance. Voilà le mari. 
5, Après tout, la condition des femmes fe- 
roit-elle changée fi prodigieufement par 
le mariage, qu'après avoir été maitrelTes 
„ avant le Sacrement, elles devinflènt ef- 
claves après? Avant le Sacrement , quoi^ 
qu'elles portalTent le titre de maîtreflès, 
comme c'étoit l'amour qui le leur don- 
noit, ce môme amour rendoit l'amant 
55 & la maîtreflè égaux. Dès qu'on aime 
réciproquement, on devient égal l'un & 
„ Tautre, malgré la fortune, la naiflàncu 
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te laog : praraqi^oa n^aidie que pour 
s^croîr , &: pour de«^ir)a «loitié Pufi de 

l'autre ; quoi qu'en difènt ceux qui ont 
^ imagiDé un amour ipirioiel, qui n'elfc 
9) poiftf Pcmvrage des Eft-ce que IV 
9, mur , après le SMifemettt^ eft emé ? Ou 
plutôt , ne doit-il pas toujours durer ? 
Et, par conféquent, l'égalité doit tour 
9, jGon régner. La maîtrelïe cbai^e Ion ti-- 
tmeii4sdui (teftcamèf^^^Q^uii^ 
55 Je TOUS commandois ; mon titre de maî- 
trelTe l'annoi^oit : je renonce à mon au- 
5, torité , pour devenir entiéremenc votre 

égaler Yeiik ce qite PuDkm du nuyriage ^ 
9, a produit : je me (bis mène dé^uiilée 
de mon autorité en votre faveur; mais, 
5, aux mêmes conditions que je i'exerçois. 
99 J%ois votre égate^ quoique votre maî- 
„ treflfe^V49 W< ii St«ftf iégai , quoique mon 
maître. La force de mon empire étoit la 
douceur de mon amour , telle doit être ' 
99 la force du vôtre : il y %même cette dif- 
99 férence entré rempire^que j'amii 8|^çe^ 
,5 lui que Vous avez, c'eft que j'avois le 
99 dehors d'une Reine; vous vous appel- - 
r«» liez mon eftkve» vous iaifiez glaire de 
9t dire que vous portiez ine/cfaaîoes« Tel 
99 étoit le caprice que i^amour vous inlpi- 
9, roi t. Mais je vous ai tranfporté mon au- 
f9 torité dépouillée de tous ces dehors : je 
H w me di$ point votre dclaveis & je ne 
99 me vante point de poiter vas ebaînes. 
5, Au fond, notre état conftant eftl'égalt- ^ 
tij ce.u'ett que çar intervalle que vous 
\ 0 iv 
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vous ne jouez ce roi€, e&core une fois , 
5, que pouF vout ranger avec moi fous le 

„ iuug de la raifon , notre fouveraine. Voi- 
i^ là, Madame, ce que c'eft que Tauto- 
i^yjîitéde mari. Elle n'imfiQièpQmtàe^^ 
,^>jl€â: elle ne punit que par tes reproches 
5, que la raifon lait à une femme qui n'é- 
coûte pas (es avis : elle la prive alar& du. 

^ pl^ifu caulè par Tordra Sçl'iiarinoiiie que 
forment un inari & «çe femme dociles 
à fou joug. Jp fuis, &c. 



» J'ajouterai ces vers de Pavillon, 

Pour être heureux époux , foye» toujours amant i 
Que bien plus que le Sacrement, 
Uamour à jamais vous uuilfç; 

^ Ëty pott£ faire durer le plaifir enm vous» 
• Que ce foit renttuit qui jouilFe 
De tout ce qu'on doit à l'époux* 

Pavillon dit ailleurs : . ^ ' 
< * ■ ■ 

Epoux, voulez-vous âire ude bonne maiTon^ 
Sur le commandement point de délicateflé ; . . 

; • Point de maître, ni de maîtreflè, • 

^ Qu^ le bon fens fi^a raifon. 
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Poi/r /dJ féparations ^ owy* 6* <fe 
i biens dam les piariages. 

ih dt étrai^eque la fociété conjugale , 6à 
5 Parties fimt unies par tes liens les plus 
làcrés de la nature & de la Religion , foit 
fi peu refpeétée parmi certains époux, 8c 

Sue lesTribunaux^de^la Juftice reteatii&at 
fouveiit des dMMudes de IS|>aniâon. 
Nous en cooiioii!bD6 deuxel|>eees, celle 
de biens , & celle de corps. La première 
eft une réparation de leur fortune pronon- - ^ 
cée en Jufticç; par InueUe te inari ^ qui 
jouifloit des x&rmw 4o bien de ik fern^ 
me, eft dépouillé de cette jouifiance pour 
en revêtir fa femme. Celle de corps, qui 
entraîne toujours celle de bteas^ eft une. 
iëparatioa d'iiâbitation , eo: v&tu de la- 
quelte les époux vivent dans, des demeures 
féparées, fans être obligés de fe rendre te- 
devoir conjugal. 

' Le iUet des fépamtioiis de biens €& la 
mabvaile adminiitraftion du mari , qui met ' 

la dot en danger, & conduit les époux. au* 
penchant de la pai*vreté. Si maritus vergat 
ad inopiam f mairiaumloi a^taïue , nmlier 
fibi profpicere potefi , datm repeimdo^fi 
evidcntijjîifié afparcat mariti facuh^cs ad 



Digitized by Google 



aï8 Principes 

ilotls exaciionem mn fufficere ; quod dlgnof- 
cltur^ quando, ntque tempus j neqiie finem 
împcnfaruni habet , & annuatim impendit 
plufquàm habet ex reditu. Leg. 24. ff] fulut. 
matrinu leg. 29. cod, de jure dot. leg. i, cod. 
de curât, furiof Si ie mari eft menacé de 
la pauvreté par fa mauvaife conduite , la 
femme doit veiller à fes intérêts ^ en de- 
mandant fa dot : & fur-tout , fi elle voit 
que les facultés du mari ne fèront pas fuf- 
fifantes pour payer cette dot; ce que Ton 
reconnoît, lorfque fes dépenfes n'ont point 
de bornes, & qu'il confume plus par an- 
née qu'il n'a de revenu^^i- 

Dans les Pays coutumiers , la femme ^ 
qui veut fe féparer de fon mari , doit re- 
noncer à la communauté de biens, qui a 
été contractée entr'eux. Autrement, en la 
continuant avec fon mari , qui en eft le 
chef, elle fe démenciroit, & approuveroit 
la conduite de Tadminiftration de fon ma- 
ri , elle fourniroit des armes contre elle-* 
même. La fëparation de biens doit être au- 
thentique ; c'eft-à-dire , qu'elle doit être 
prononcée par un Jugement folemnel , &c 
avec connoi (lance de caufe : après que la 
femme a établi par Aéte , & par la preuve 
vocale , le danger que court fa dot d'ô- 
' tre perdue, ou totalement, ou en partie. 
Quand la femme prend cette voie, elle eft 
autorifée en Juftice. Quand elle eft en pof- 
felfion de fa dot en vertu d'un Jugement, 
elle n'acquiert pas le pouvoir d'aliéner fes 
immeubles : elle a beibin , pour cela , de 
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Tautorité de fon mari. Celle que la Jufticc. 
lui a donnée, n'a pour objet, que Padmi* 
niftration de lès revenus : elle n'eft pas fouC- 
traite à Pinfpedtion que fon mari a fur fa 
conduite; & fi elle violoit la fidélité conju- 
gale, il pourroit la pourfuivre en adultère, 
& la faire punir ; & , par la voie de la puni- 
tion, elle feroit dépouillée de la propriété 
de fa dot, & de l'avantage des conventions 
matrimoniales : & c'eft pourquoi , féparée 
de biens, & même de corps, elle en doit 
être plus régulière & plus fage ; parce que 
fon incontinence mettroit les armes entre 
les mains de la vengeance de fon mari , ou- 
tragé par un Jugement qui l'a dépouillé de 
Tadminidration , & flétri fa conduite. Il 
faut oblcrver inviolablement les formalités 
prefcrites par les Coutumes pour les fépa- 
rations de biens. Elles ne doivent point 
Être faites en fraufle des Créanciers , d'intel- 
ligence avec les conjoints. Elles devroient 
toujours être annoncées, dès qu'elles font 
prononcées, fur-tout entre Marchands, où 
on les doit infcrire dans des Tableaux pu- 
blics, conformément à l'Ordonnance, ti- 
tre viii , art. I , ainfi que cela fe pratique 
à Paris dans l'Auditoire des Cc^fuls; afin 
que les conjoints, qui voudroient emprun- 
ter , ne tendiifent point de pièges à per~ 
fonne. L'ufage du Parlement de Dijon eft 
fingulier à cet égard. Quoiqu'une femme 
ait obtenu une féparation de biens, légiti- 
mement fondée fur le caraétere de mauvais 
adminiftrateur de fon mari, elle perd Iba 
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précipiit, fes bagues, joyaux, & Tes autres 
conventions matrimoniales. Elle ne prend 
pas même la portion de (a dot, qui, en- 
trée en communauté, eft appellée à Dijon 
la Communion. Elle ne peut point , dans l& 
cours du Procès, & dans aucun cas, obte- 
nir une provifion fur le bien de fon rhari. 
Ce Parlement veut montrer combien eft fa- 
cré le droit du mariage , par lequel fort 
mari jouit de la dot; afin qu^elle ne donne 
aucune atteinte à leur union, qu'après avoir 
tenté toutes fortes de voies : elle doit être . 
punie du jufte foupçon de ne les avoir pas • 
prifes , & fouvent d'avoir contribué aux 
malheurs de fon époux. On a voulu faire 
acheter cher aux époufès les féparations, 
pour les garantir de la tentation de les de- 
mander. Il y a des cas où un mari peut 
demander d'être féparé de biens d'avec fa 
femme. C'eft premiéremint, quand les af- 
faires de la femme font tellement embar- 
ralfées , que c'eft un labyrinthe dont on ne 
Ihuroit fortir. Nous voyons dans Péléus, 
estions forenfcs , action 25, un Arrêt du ^ 
17 Février 1702 , qui fépara de biens ui% 
mari , parce que fa femme avoit cent & ^ 
quatorze Proeès contre un feul homme. Il 
y a apparence que la femme , qui avoit la 
paflTion de plaider, çonduifoit elle-même . 
fes Procès. Une femme extrême dans le mal 
enchérit même fur le mari qui y eft extrê- 
me. Témoin le portrait d'après nature , qu'a 
fait Racine de la Comteflè Pimbêche, Or- 
beche , &c. dans les Plaideurs ; & le carac- ' 
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' - tere de Madame Tardieu , femme du Lieu- 
tenant-Criminel , que Defpréaux a dépeint 
dans la Satyre X. ■ i^ . 

Secondement, lorfque la femme a con- 
tradé des dettes avant fon mariage , qui 
montent plus haut que le bien qu'elle a ap- , 
porté à fon mari. Car, quoique le mari ik 
foit précautionné d'une claufe fôpara-- 
tion de dettes, & qu'il ait fait un inven-- 
taire, cette claufe ne pourroit Texempter 
de payer le cours des arrérages de femme, 
dès qu'il eft en communauté avec elle, & 
de les payer même làns aucune *efpérance 
de recours. Il fe trouve donc obligé, pour 
, fe libérer de fes embarras , de demander la 
réparation de biens , comme Tunique re- 
mède pour fauver fes biens. Quoique cela 
y regarde les Pays du Droit coutumier , je 
crois que dans les Pays du Droit écrit, un 
mari pourroit demander une féparation de 
biens d'avec fa femme, fi les dettes, dont . 
la dot de fa femme feroit chargée, étoient 
d'une difficile difculTion, & demandaflènt 
im travail trop pénible à fupporter, dont 
/ . il ne tireroit même auéun fruit, & ne pour- 
roit à la fin dégager la dot du naufrage. \ 
. Troifiémement , il peut y avoir des cas 
où Topiniâtreté de la femme peut obliger 
le mari à demander d'en être leparé , lorl^ 
qu'elle a dans fes propres un héritage char- 
gé de rentes foncières fi exceflives, que ceC 
héritage eft à charge au mari. Car le mari 
ne pouvant en déguerpir fans le fconfente- 
ment de fa femme , & la femme ne le vou- • 
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lant pts, il a, poor le mttif <}lié 

demander la réparation de biens. Il y a cer- 
taines femmes , aiilÎJ-bien que certains mît- 
ris, (^ui font des elprits de contradiétionf 
& qui fe rindiflènt contre la raifon elle^ 
même. • - 

t Le mari ne tire pas le même avantage 
de la réparation de biens qiie la femme i 
car la femme, en renonçant à la commu^ 
nanté*, aprèa ia iCfiaMitioii , fe Ubere dea 
dettes mobiliaires, qui font des dettes de* 
la communauté , & elle s'en délivre par fa 
xepoQdattoft^ {Kmr le paflfé &c pour rave-t 
Hi?tiiMte4efiiari, qui n'y peut rcmnscer*^ 
ne fe délivre que pour Pavenir des dette» 
courantes , ou des arrérages des rentes dus 
par fa temme ; car il eft toujours obligé 
de payer cdles qui font échues jufqu'au 
jour de la 'fentcnce de réparation , parce 
qu'ayanf profité du revenu des propres de 
& femme , il ne peut fe délivrer de fes det- 
tes qui étoient échues auparavant ^ qu'en 
payant tea Crâmciers. C'eft à ces condî-' 
tions , Qa) qu'il eft le maître de la commu- 
nauté, félon la difpbficion des Coutumes. 
' Quant à la ^paraiion de corps, les Ca-^ 
noniftes veulent, quie fi zmzû^ viri fe-^ 
vida , ut nmlieri trepuianti\ non pojjit jUf-^ 
ficlens fecuritas providert , non foliini non 
dihet refiituif JM ab eo pociùs removeri. In-* 
nocefH iB, c^i^^Hras ii\ txté de ref- 
titutlone. Si la crti^^té du mari eft telle, 

I 
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qu'une femme tremblante & timide ^ ne ^ * 
puifl'e pas pourvoir à fa fureté, on la doit » 
mettre à Tabri , môme en l'éloignant de 
fon mari. Cette féparation peut avoir plu- 
fieurs canfes. Premièrement , les fervices Se \ 
mauvais traitements qui peuvent mettre la 
Tie de la femme en danger. ^ 

Secondement , les menaces fréquentes ♦ 
accompagnées d'injures atroces, parmi des 
perfonnes de condition. Car de femblables 
déportements font encore, dans le cœur 
des femmes de condition, des blefllires plus 
profondes , que dans le cœur des femmes 
du Peupft. il eft prefqùe fans exemple, 
qu'un mari de condition maltraite fa fem- 
me par des coups : il s'aviliroit, & fe met- 
troit de niveau avec le Peuple. le rapporte- < 
rai le trait d'un Confeilier au Grand-Con- [ 
feil, qui , dans une converfuion vive avec 
fa femme, en reçut un foufflet. Il lui dit : 
Madame, j'aimerois mieux qu'on me cou- 
pât le bras, que de vous le rendre. Elle fe 
jetta à fes genoux, & lui demaoda pardon. , 
Je mettrois au rang de ces Caufes une 
conduite dure, tyrannique, foutenue de 
la part d'un mari , où la liberté & le repos 
de la femme font perpétuellement intéref- 
fés.; particulièrement , lorfque le mari, peu 
fenfible à l'honneur du monde , eft d'un 
caraélere incorrigible, intentant perpétuel^ 
lement une querelle à fa femme fur le moin- 
dre fujet. » - 

Lajaloufie, qui rend un homme furieux^ ^ 
grondant perpétuellement fa femme, peut 
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être une caufe de réparation , comme tioiis 
le voyons dans le Plaidoyer des Oeuvres de 
M. Gautier, où il rapporte un Arrêt, qu'il 
ne date point, qui prononça la réparation 
d'habitation dans ce cas. Figurons -nous 
un homme tyrannifé par un démon, qui 
exerce fon empire fur toutes les puiflan- 
ces de Ton ame, & qui , pour fe foulager, 
tyrannifé fa femme à fon tour * empoifonne 
les adtions les plus innocentes; & quand 
il eft jaloux par tempérament , il eft in- 
curable : le plus court remède , félon moi i 
eft la féparation, du moins pour quelques 
années. Le temps eft fouvent un grand mé- 
decin : les penfées noires dont il eft afllégé^ 
font capables de lui faire prendre les réfo- 
lutions les plus funeftes. Troiftémement , 
un attentat à la vie de fa femme eft la plus 
forte caufe de féparation. Quatrièmement, 
s'il déshonore fa femme, en la flétriftant 
par une accufation d'adultère, où il aura' 
juccombé ; ou s'il l'a déshonorée & diffa- 
mée publiquement , fans la convaincre : 
cette caufe de féparation eft légitime, com-. 
me on établira par des Arrêts. Cinquième- 
ment, s'il a communiqué à (a femme la plus 
-cruelle maladie de Vénus, étant dans un 
commerce déréglé^ où il a contradlé cette 
pefte, Lues Fenerta. Voyez M. le Prêtre, 
première Centurie, chap. loo. Guéret, fur 
tcet Auteut, rapporte un Plaidoyer, où il 
eft dit, que le mariage étant une fociété 
de biens & de maux , les époux doivent 
Je foulager les uns & les autres : ainfi , leurs 
« mala- 
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JOaJfi^iea ne font poim.des caufes de %ih 
atation; mais feulement celles, qui, éàm 

jContagieufes & incurables dans un époux, 
peuvent mettre la vie dç Tépoufe ea ,ua 
danger éniinentu 

Bnllont-dam fon Diâicmnaire, dte là** 
deflus mal-à-propos Soëfve dans cette eC- 
pece, Cent, g , tome 2, chap. 75. 11 s'agit 
dans ce dernier Auteur d'une aemaade^ ea ^ 
diflblution de mariage ^ ce qui n> poloc^ 
d^application à une demande en fépaiatîQii 

d'habitation» . 

A Tégard du mal caduc, on eftime que 
ce mal eft contagieu^^ gu^'il corrompt toute 
la^tnaflè du iàng , que k vie eft en dai:^. 
Ainfi, c'eft une caufe légiërae de fcpara- - 
tion, du moins pour quelque temps. • ✓ 
.,,,Ppur reveair à isi p^e. de Vénus , Pa- 
pp]i« iiv. 5i $é I f f 1 19 lanaorte un Anréi: • 
.dù: ]i^kinea|^^^ i Juin 1580, qui avoit 
confirmé*. une Sentence de TOfficial, qui 
avoit réparé pour cinq ans un mari de ia 
fca^me 9 qui lui avoit communiqué ce iràl > 
deux fois. Xaintonge, cl^ap. 24, rapporte 
un Arrêt du Parlement de Dijon, qu'il ne 
date point , qui ordonne une féparatjoa 
d'habitation de ia femmp avec le mari, fur 
un pareil fondement. Tlaéodoie le jeune (ay 
a fait une Ordonnance , qui eft la Loi Con^ 
fen/u , au Code de repudiis , où il rapporte 
piufieurs caufes de réparation, ii a fait un 
mêl^ge des Loix, qui jav<»ent viguepr 

Oy Voyez la Novefle éa» ap)lWu4i i, c xr. . ^ 
Tome Xri. ^ V > ' 
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-avant la (ientie, & des aouvelles qu^il> {j||u 
troduiteft* Jnftimen dit 5 qn'rl4i''it|iràtè4e 

nouvelles caufes. Il fcmble qu'il ait voulu 
faire joûter fon pouvoir de Légiflateur 
contre celui de Théodofe. Voici les eaufes^ 
énoncées dans TOrdonnance^e Tliéodofe 
le jeune. . ^ ■ ■Z'::^.i->:fm»^'^:^'y 
Si la femme a juftîfié oue fon mari eft 
coupable du crime d'adultère, ou d'ho- 
inicide, oti qci^il ^^dt fervi de potfbn^ cm 
^'ila exciléëe»i6dttions^ou qu'il arnidn 
fa femme participante du plus grand des 
crimes t en machinant contre l'intérêt de 
)^£mpire$ m qu'il à été condamné comme 
ftttffiiire^ ou cpMla été condamné d'avoir 
Tiolé les fépulJferes, ou qu'il a volé les mai- 
fons faerées , ou qu'il a commis des larcins^ 
on qu'il a reçu chez lui ceux qu'il connoit 
lUfe^MsrMr Toletirsp, dil nti^Ueft du nombre 
de ceux qui font appeilés- ahigei , c'eft-à- 
dire, qui s'appliquent à faire mourir les 
beAiaux d'autrui , oa à leé tranfporter dans 
dea lieux élo^nés ; on Hfa^ eâiparè 
îdôs perfonnes libres ; ou enfin , qu^iLa mené 
une vie fi luxurieufev qu'il eft tombé dans 
une grande dépcavation à la vue de fa fem- • 
)m«&*éirti«s péf^^ ^e qui attime 
9Mi€» m^tÊ^mpksf^^ ce&es 

qui vivent danrla chafteté : Qjiod maximê 
^idieres nupl^i^ ut potè circd cubile ftimu- 
Tàtas exttfper^i & pr^cipué caftas. Ou fi • 
«Mbli^lrâîr que^ mari a drdlë des ms^ 
, bûches à fa vie, ou par le poifon , ou par 
"le' gUdte ^ cm par quelqu'autrc manieie 
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tjue ce foit : Maître namquc hominibus ad 
malitiam vi<e funt. Ou s'^il s^cSl fervi dd 
Verges pour la maltraiten • ' 

Pour les caufes qu'on vient de rappor-» 
ter, Théodofe permet à la femme de fe fé- 

J)arer d'avec Ton mari, d'exiger ià dot, & 
a donation entière que fon mari lui auroic 
faite, au cas feulement qu'elle juftifie que 
fon mari fe foit rendu coupable d'une feule 
ou deux de ces caufes. • n 
• Mais aulfj, la femme peut donner à fon 
mari des caufes légitimes de divorce, com- 
me font celles qui fuivent; favoir, fi elle 
eft convaincue d'adultère , ou d'ufer de 
poifon contre la vie des hommes, ou d'a- 
voir commis homicide , ou d'avoir enlevé 
des perfonnes libres , ou violé des fépul- 
,chres, ou d'être /àcrilege, ou de donner 
retraite aux voleurs, ou fi elle a coutume 
de fe trouver dans des feftins avec des per- 
fonnes qui ne lui font , ni parents, ni al- 
liés; ou fi elle couche hors de fa maifon 
contre la volonté de fon mari, ou fi elle fe 
trouve aux jeux & fpeétacles publics, ou fi 
elle a attenté à la vie de fon mari par quel- 
que manière que ce foit , ou fi elle eft com- 
plice de ceux qui entreprennent contre 
l'Empire, ou fi elle eft convaincue de fauf- 
feté, ou d'avoir battu fon mari. La môme 
, Ordonnance de l'Empereur Théodofe per- 
- met au mari de répudier fa femme pour 
une de ces caufes, de retenir la donation 
propter nuptias , qu'il lui auroit faite, &c 
de garder la dot qu'elle lui auroit ap- 
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portée. Finni ces cnibs, il y «a qui se 
Kmt point affèz graves ; elles ne pmiiToirat 

à préfent fervir de fondement à une fépa^ 
^ ration. 

Juftinien ordonne dans le 3 (d)^ que 
fi ron des conjoints veut fe fépmr d^af^ec 
l'autre, fans aucune caufe légitime, & dii^ 
foudre par ce moyen le mariage qu'ils au- 
. Toient contracté , ils perdent k (k^ , ou ia 
donation à oaofô des noces : ^ralliait de . 
plus , que , fi c'eft la femme qui veuille fe 
réparer fans caufe, elle ne puilTe palTer à 
un fécond mariage qu'après cinq ans, de 

^ ferts que le mariage qu'elle contraâiroit 

^ auparavant f^oit crknin^ , & contre la dj£> 
poiition de la Loi, permettant à un cha- 

* cun de le dénoncer au Juge, & d'accufer * 
la femme qui l'auroit contraiâé. 

Il ordoiine daiis le $• 4^ qnefi k fesawi 
fè lëpare d^avec feu mari fiir quelque caufe 
légitime ; ou, au contraire , que le mari fe 
Xépare d'avec elle ians caufe, il ioit fujet 
aux peines portées par&a Ordranantet 
e'eft*a*dîre , que la msme reptenoe (k dot ^ 
& gagne la aonation à caufe deii noces, 
qui lui auroit été faite ; avec défenfes pour, 
tant a elle de fe remarier avant que l'an* 
née fi»t pfilfée du jour de la fépaiation* H 

^ n'en eft pas de même à Pégard du mari : ^ 
car, foit qu'il gagne la dot de fa femme, 
parce qu'elle fe feroit féparée d'avec lui 
&itt caufe ^ ou même que voulant fe féparar 
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d^avec fe femme pour des caufes qu'il pré- 
tendroit légitimes, voulant par ce moyea 
gagoer la dot de là femme , & quUl ait été 
déDouté de fa demande : en ces deux cas ^ 
11 peut àde fécondes noces^ dès quo 
iâ féparation eft faite; par la raifon qui en 
eft rendue dans ce §. Qj^niam nulla circd 
fbbolls cmfufionem rmhm^bUhtft /hfpieh, 

re&è prohibetur. Et c^eft pour cette raifoa 
que l'Empereur Anaftafe a défendu aux 
femmes de pafièr à de fécondes noces > à 
moins qu^n tu ne fût paffé , à compter 
de la féparation , quoiqu^eUe été faite 

honâ gratiâ. - " ^ 

Quoique, le lien du mariage étant in- 
ûiifoluble C^)9 cette dôfenfe à Tégard des 
femmes defe remarier après tes ièparati<nis 
de corps, qu'au bout d\m certain temps ^ 
paroilTe inutile, elle fert toujours à établir, 
qu^U Q^eft pas permis aux femmes de Jfe re< 
marier ai»èi4A mort de leurs maris, qaW 
bout d*nn an , pr opter JbMls confufiomitt. 

Juftinien dans le 5, ajoute trois caufes 
de féparation à celles qui font dans l'Or- 
donnance de Théodoië le jeune : la pre- 
mière eft, fi la femme s^efl: procurée^ dd?* 
fcin Tavortement, pour ôter par ce moyen 
à fon mari Telpérance d'avoir des enfants: 
te denxieine e£^9 fi k femme eft û lafcive, 

Tfyy Par «n pvnl rims^les £iii|«M«iarhrétiens, 

. en réparant les gens mariés , leur perm^oimt de 
paifer à de fécondes |iape«. L'JEg^e n'a jamaia aun 
-liMKcesiiiarias^ • • 
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quelle prenne le bain avee des ïihaMÈà i 

la troiiieme eft , fi pendant fon mariage elle 
parle de fe remarier avec un autre; vou- 
lant que , pour l'une de ces trois caufes, la 
snasi puifife la répudier , & &ire le ^d "^ 
porté pMr Ordonnance de Théodolè. r^- 
Quoique la mort civile, en plufieurs cas, 
*foît comparée à la naturelle , néanmoins 
elle ne cai^ë pas la diflbiution du nmriage^ 
^uoûi vlnculum , le^ lien du mariage étant 
indiflbluble autrement que par la mort de 
Tun des conjoints. Mais la mort civile c^iife 
la réparation du mariage quant aux>«i^ 
eisUfe^-eMÉtae la diflblution de la coiaimu^ 
naiité , laquelle eft partagée entre le Fifc ou 
' le Donataire de la confircation,& la femme, 
au cas. qu'elle accepte la communauté (a^); 

itUioncm valu^rit nuUier ofimicrt maritum,dM aduUt:* 
rio delinqucntem , mut rtum àomicidii , aut vttttficii, 
0ut fcditionihus oceupûtmn^ ûiti{quod pejjimum omnium 
peccatorum efi) communicantem deliHo, (^dicimus auttm 
machinatum aliqui4 contrâ ipfum Imjurium) aut con-» 
dtinnutum Jalfitatisy aut fepulchra effadlentcm y aut ex 
cliqua facrarum dorrutum aliquid rapuijfe , aut latroci" 
nii, aut fcSantem vitam ^ aut Utrocinantes fufcipien^ 
iem , aut uaum eorum qui appellantur abigei i ( quibus 
afi cura alienis infidiari animalthus , aut jumentis , & ea 
iraajjpùnêra alibi) aut probèt plagiarium ejfc, aai^iià 
lunuriùft vipaaàemp ut infpitkêia «mr» tam aliis târ* 
rumpaowi qt»â maximà malioMs nuptas, utjma tlrc^ 
^ €uhth ftimulatas esa/pcrat \ & pr^sipuk caftas } aut fi- 
ittfidiasfe paffam à vira proBct çîtea ipfamfaiuttm, aué 
veneais , aut gladi^, aut per alium aliauem talem mo^ 
dum, (multm namûue honunihus ad wtalitiam vis Junt) 
aut itiam fi flageilis fuper eâ utatur. Si igitur muliem 
4aU aliquid oftcndere potuerit , licentiam ci dat lex rtf-* 

fH4iQ M» 6^ nuptiiê ttifftmtrê^ dQHmftê fêr€if€iCà 6r 
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ne font pas aflez graves pour fonder un** 
féparaûon, les Icmmes ne peuvent pas allé- 
guer Ta^iiliae de leux$niaris. Cçia leur eft 
4éf(^(|u par kl liOî X V m C(xl >ii i/« jTi/^ 

MaM^de adaluriis*:: ^ ^ ^ 

Je croirois pourtant^ que Q les maris ren- 
doiçnt leurs femmes spectatrices de leurs 

circonfiiiDce «ofsiiie xm mq ^feM^^ 

tioii , ou du moins qui danneroitDjKnwDanp 
de Ibrçe aux caulès légitimes qu'elles allé- 

4[inf« nuptiaUm donaticnem totam^ non foîùm fi omnes 
jfimul prohaverit caafas ^ fed etiamfi fecundùm fi uaamm 
Et rurfàs Ucentiam dat viro muliercta akjûcfe »fiélâtd*^ 
teram inveniat , aut verktfrcam, au€ Minftf^tê$m ApHM^ 
^idium , aut plagiat iam t aut fepulclmtrum wiatriam^ ^ 
4ttti fdcriUgam tsifienitm » dui fivemm latroiUhus , mu$ 
wk^ Mrfctinu » mUm frùmeau^ fMudtmâlm conrU 
i^Uê j£ûrmg^ .nUUl fihi tompetentiumi p*1 Hum irnntm 
^ifo citrà fjationéû^iUm ça^fam fari* pernoBattttm $ aut 
.^^irà ejus volutUMUm €ifiC9ilfitus congauéenttm , &fpec^ 
^ télXplU infuerentan ^ aiit thunHs ^vtnientem , (Aicimus 
4iut€mf ubi fctnat & talia funt^ aut ctiam uhi beJiiU 
4idverfîis hominis pugna cjl) aut injîdias fihi j.icientem 
venenis , aut gladio , ^tut aUo faclas modo , ex ^uibus 
circa vitam pencuLum cji , aut ctiam c^nfciam tiranni-^ 
dtm meditantibus • aut faîfitatis ream conjlitutam , Oftt 
Mudaces ejus manus inferentem fibi fit, Tali aliquofaâo^ 
dat lex hac viro abjicere mulierem, fi vcl ur^am harum^ 
& folam probavtrît caufam^ & herari quiâmioUmmntf 

Huptiali^my^^rç hahre dqn^ionm* aa^xap, i5« 

. 4€ tiuptilt» Si qtd» mtiem propriam ux^m flagdlis. 
ûut fufiihw eétcidfrit fin* aUquâ caitfatum quas contrâ 
miar«# 1^ m0$HnuiiifmUmm /ùiit$ioncm tx hoc fieri no- 
lumus : virum auttm qtd m^i^mtrfm^ hupifinodi caufi 
^tiÛageUis, velfuftibm.eoéùdifitm^im fiam ; tantum 
JWV kt^itfmodi injuriâ ex alta fuâ dare fuhflantiâ uxo- 
ris « ttiam confiante matrimonio quantum tertia par^ 
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gueroient. Parmi les Religionnaires, l'adul- 
tère eft regardé comme une caufe de diflb- 
huion du mariage (a). Le Parlement de 
Touloufe, par fon Arrôt du 15 Avril 1636, - 
n'y eut aucun égard. Cet Arrêt eft rap--' 
porté par Boné dans fon troifieme Plai- 
doyer. QuoiquMl fembie que l'union qui eft 
entre le mari &c la femme, doive être éga- * 
lement inviolable, & que la puiflànce qu'ils 
ont fur le corps l'un de l'autre foit mutuel- 
le; cependant, comme la conféquence de 
l'adultère de la femme eft bien plus dange- 
reufe que celle de l'adultère du mari, puif- 
qu'elle peut introduire des enfants étrangers 
dans fa famille , on ne doit point civilement - 
faire une cony)araifon de ces deux adultè- 
res. Philippe , femme de Renaud, furprife 
avec Lazarin en adultère, & dénoncée aux 
Juges par fon mari, n'auroit pas plaidé aufli 
heureufement en France, qu'elle le fit de- 
vant le Juge de Prato en Italie, où elle n'au-' ^ 
Toit pas pu fe garantir, d'être authentiquée. ■ 

Pobferverai que , dans les peines d'a-^ 
dultere dont j'ai parlé amplement dans la 
caufe de la belle Épiciere (», j'ai oublié 
de dire, qu'au Parlement de Boùrdeaux la 
femme adultère authentiquée fubit le fup- 
plice du fouet dans le Palais, avant que 
d'être réclufe. - 

(a) Ils abufent du paffage de S. Matth. c. i§, v. 0.^ 
Voyez la Conférence de Paris iUr le mariage , tom. i 
P'ig- 399» où l Auteur établit que J. C. veut, dans ce 
palTaee , que le niai'iage foit indiflbiuble , même en 
Qiis d'adultère. 

ih) Voyez le tome 3, page 436... ^ .v^ 
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' -J'ajouterai que folie, la démence du 
mari , qui mettent la vie de la fémme en 
danger , peuvent être iMie cauiè légitime^ 
de iôpwadofc-vtt-r- ^'^^ 
' ^X/hMneur du mariage exige que la de- ^ 
mande en réparation de corps & de biens, 
ne fè pourfuive que civilement, & non par 

^sàmmemmtim^^ u d , Uv. g, 
chap. 7 , rapporté àn Arrêt àu 21 Février 

1636, qui l'a jitgé ainfi. * * 

Il faut néanmoins excepter , s'il s'agiP- 
foit d'une accuiation capitale , comme iv 
Vxm des conjoimsi avdt voulu faire aflaffi-- 
ner l'autre : en ce cas, la féparation pour- 
roit être pouriuivie extraordinairement. 

Lorfqu'une femme s'eft fàit féparer d'a^* 
vec fon mm ponriëvioes , il ne peut pas 
Pebliger à retourner avec lui , quelqu'ot* 
fres qu'il fafle de la traiter maritalement. 
Ainfi jugé par Arrêt du 18 Juin 1673 , rap- 

La féparation de corps & d'habitation 
empêche que les conjoints ne recueillent 
la fucceifion de l'un & de l'autre, en caa 
. ^ désliéience. 

La raifon eft , que l'objet qu'on a eu eii 
établiflant dans ce cas la futceffion récipro- 
que entre conjoints par la JLoi umle vir & 
uxor^ a été d'honcMPer en la pedbimedu Cmi 
If ivMt le^vemr dHin m^riaée t»en cùf^ 
cordant, & d'accomplir en cela la volonté:, 
du défunt, qui eft préfumé avoir voulu pré- - 
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m fm Traité des Sucerions, liVé i/ c'/7, 

nomh, 19. 

Après que les fôparations ont été pro- 
noncées, la fociété peut ie rétablir du con-' 
feotemait des daix Parties, à Tégard do 
la fôparation de biens ^ fi de dtîffipateur te- 
mari devient économe. A l'égard de la ré- 
paration d'habitation, fi leurs cœurs fe réu- 
niii^iit* La feœmè ièpacée de btenaeft tenue 
de noorrir le mari dewinf paa^ie, quand 
mâme fes diiripations l'auroient réduit dans 
cet état. Ceux qui dilent le contraire, ci- 
tent Brodeaufur M. Louet, Lmre C, Som^ 
maire 29 » qui^rappotte un Anét de la 
Chambre de TÉdit pour fortifier cette opi^ 
nion. Mais fi la queftion fe préfentoit, je 
ne doute point que l'iiumanité, les liens 
iacréa du marii^ , qui , étant indiflbkb- 
1^ ^ de deux chairs n'en font qu'une , 
n'obligeaflent la Cour à ordonner, que la 
femme nourriroit Je mari difiipateur. La. 
cruauté d'une femme, qui dénie des ali*-' 
menta à ton mari , retombe for elle-même , 
& la flétrit. Tels font les principes des Loix. 
delëparanon. 

Je rapporterai quelques temples dea. 
- Cauiès de fépaiation 4e biena ^ & d'habi- 
tation. * 1 • 

La Deçoifelle P** fe pourvut contre^ 
fon mari en réparation d^habitation , fur ce 
ooe s'étant plaint de là condoteev il VtmAç 
Mit enfermer au Couvent dé Sainte-Péla-.^ 
gie par Lettre de Cachet, & qu'il Pavoit 

déshonorée,, i^aat ûn^m, 4a.reiigioa da^ 
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Roi, ne l'ayant point accufée d'adultère- 
Le mari difoit , que le pere de la Demoi- 
felle P**, & fes parents, s'étoient unis à 
lui pour obtenir la Lettre de Cachet; que 
le Monaftere de Sainte- Pélagie n'ell pas au 
rang de l'Hôpital & des Madelonnettes : 
ce dernier Monaftere n'eft deftiné que pour 
les femmes convaincues d'adultères, & dé* 
cîarées telles par des jugements authenti- 
ques; au contraire, on reçoit à Sainte Pé- 
lagie toutes celles que les ordres du Roi y 
envoient. 

Il n'y a rien de plus contraire à l'inftî- 
tution du mariage, que la réparation d'ha- 
bitation , parce que la fociété formée par 
le Contrat civil & le Sacrement , eft indif- 
Ibluble de fa nature, confortium omnis vi- 
t<e; il faut des motifs graves & puiflànts 
pour que la Jurtice autorife les conjoints à 
rompre le nœud de leur, engagement. Ce 
feroit une barbarie de laifler une femme ex- 
pofée aux fureurs d'un mari violent ; mais > 
aufll , l'autorité raifonnable que le mari doit 
avoir, feroit blefl'ée, fi on favorifoit les ca- 
prices d'une femme, & fi l'on couronnoit 
. par une féparation fa malice , qui abufe des 
bontés d'un mari , & qui enfreint impu- 
nément tous les devoirs de la fociété con- 
jugale. 

C'eft pourquoi les Loix n'ont admis pour 
caulè de féparation , que les févices qui 
# mettent en danger la vie de la femme , ou 
qui du moins par leur excès rendent, pour 
ainfi dire , fa vie une mort perpétuelle , & 
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donnent lieu de craindre quelqu'accident 
funefte. Si fu^ vlt<e veneno, aut aladio, 
aut alio fimili modo , injîdiantem; ji fe ver* 
beribus qu^e ingenuis aliemc funt, injîdian- 
tem maritum , prohaverit mulier; tune & 
repudii beneficio , utîque jî neceffario per^ 
mittunt , ^ caufas dîffidii legibus compro^ 
éare , difent les Loix civiles. Si capitali 
odio ita mulicrem vir profequatur quod ma- 
rito diffidat , Jî tanta Jît viri favitia , tu 
mulieri trepidand non pojjit fufficiens /e- 
curitas provideri , difent les Loix canoni- 
ques. Comme le mari & la femme doivent 
concourir, par leurs complaifances & leurs 
bonnes manières, à entretenir les nœuds 
d'une fbciété qu'ils ont contraftée pour 
toute leur vie, la raifon veut que l'on dis- 
cerne qui des deux a voulu les rompre. La 
réparation eft une peine prononcée par la 
Loi contre le mari qui abufe de fon auto- 
rité : il faut donc dillinguer le coupable. 

Le mari dit encore , qu'il n'étoit pas 
dans le cas de la Dame de Sorny, qui avoit 
obtenu contre fon mari une Sentence de 
réparation d'habitation , parce que fon mari 
l'avoît accufée d'adultère , & avoit fuc- 
combé dans la preuve ; elle étoit fondée 
fur la Loi , Si vir de adulterio infcripfcrit 
uxorem, dit la Novelle 117, & adalterium 
non probaverit. Le mari, pour fe rendre 
plus favorable, alléguoit encore des mépris 
marqués de fa femme. Il dit, que l'ayant 1 
embralîëe , elle fe retira avec un air dédai- 
gneux , prit une fervîette . & s'en efluya le 
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vifage , avec des mouvements de tête 8c 
d'épaules , qui caraétérifoient fon mépris. 
Une précieufe auroit dit, qu'elle ne vou- 
loir point que fon mari défleurît Ton tein. 
Malgré toutes ces raifons, on jugea que lo 
mari , en la faifant enfermer dans le Mo- 
naftere de Ste. Pélagie, l'avoit déshonorée 
fans fujet. Et la Sentence du Châtelet, qui 
avoit féparé la femme d'habitation, fut con- 
firmée par Arrêt du 7 Juin 1728. 

13emoifelle Dorneau , époufe de M. Hu- 
tinet, Procureur, forma fa demande en fé- 
paration de corps contre lui : elle alléguoit 
des févices; elle prouvoit par une Enquête 
des injures, idont M. Terraflbn, qui parla 

{)our elle, dit qu'il ne pouvoit rapporter 
'atrocité, que par l'obligation où il étoit 
de ne les pas nommer. Elle alléguoit le re- 
fus des aliments : on fait, dit M. Terraf- 
fon , que le premier devoir du mari eft de 
nourrir fa femme , & de l'entretenir. Ce- 
lui qui manque à ce devoir, mérite d'être 
privé de l'autorité qu'il a fur elle, & fur 
fes biens; parce que c'eft attenter en quel- 
que manière à la vie d'une perfonne, que 
de lui refufer des aliments, lorfqu'on les 
lui doit. C'eft fur ce principe que les Loix 
Romaines ôtoient aux pères la puillànce 
qu'ils avoient fur leurs enfants, & aux rnaî- 
tres celle qu'ils avoient fur leurs efclaves, 
dès qu'ils ne leur donnoient pas la nour^ 
litur^ & l'entretien néceflaire pour fubfiC- 
ter; & aufii les Loix Romaines fecouroient 
ainfi les enfants, & lesefclaves abandonnés. 
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AcûiQ(ldefa^t*m dans nod maso» moto <te 
protaââon à une femme, que foa mari re^ 
lufe de nourriT? ^ - * 

Elle dit encore, que fon mari l'a désho- 
ju^éç^fW: une accufation d'adultère , qu'il 
ne pouîfbit' point* Les Loix ciriles , dit 
M. Terraflbn, impofoient aux maris ca- 
Uomniateurs la môme peine dont la femme 
auroit été punie 9 (i on l'eût trouvée oou^ 
pable. JlUus guoque maritus fuidatur fh* 
^ pUciis qu(e effet paffura rmlter fi hujufmodi 
fuiffet accufatio cumprobata p dit la Novelle 
117, chap. 8. Aujourd'hui, qu'un mari, 
•i^^^ir^nvaincu (9 femme d'adulcere, eft 
:tÊ»à»(ilXàe k fiire enfemM»* poiir toujours: 

. une femme, parla môme raifon , à qui fon 
mari a imputé fauffement ce crime, n^eft 
jim oWigjée de retourner avec lui f< parce 

^ ritt^ndre fatis&étion qu'elle puifle 

/' obtenir contre celui qui a voulu la f)erdre, " • 

I .c'eft la liberté de ne le plus voir. 
■ ' Pur ylrrêt rendu en2itGrand*Chambre 
'BU rapport iU M. Ferrand ^Je Juill^ 
17 1 8 , la Sentence des Requêtes du Palaîr, 
gui ordonnait la féparation de cofîps , fut 
confirmée avec dépens. 
Le Siew^g^P<9 quoique fa fortune fût 

; rigmà Padreife d'époufer unfe 

Dame qui avoit quinze mille liv. de ren^ 
te; ]ui ayant perluadé qu'elle avoit une 

./ maladie interne incurable, pour tout autre 
Médecin que lui, & qu'il eu: avoit le 
medc fpécifique : il en ufa fi mal avec elle, 

^qu'elle & pourvut en fëparatioa d'habit 
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, dation. Par Arrêt du Parlement rendu m 
k Grand^Quunbrey eonfimuitif de la Sm^ 

tence du premier Juge, le 21 Avril 1738, ' 
elle fut admifè à ia preuve de:; Tévices 8c 

mauvais traitgoients 4^e , Iba mari avolt 
commis envers eUe^ 

M. Laverdy, Avocat delà Dame, plaça 
dans cette Caufe une Loi Romaine , faite 
contre un Charlatan, qui fc difoit Médecin 
des yeux. Un malade^u le inalheur dd^jfe. 
mettre entre fès mains. Le malade étoit 
opulent. Le prétci^du iMcdecin curnmença 
par faire un ufage criminel de Ibn talent. 
Pour iè Êûre valoir auprès du malade, il 
lui donna des remèdes funeftes , q uî le mi- 
rent en danger de perdre la vue. Celui-ci, 
fe fentant prelque devenir aveugle , étoic 
inconfolable. Le Médecin lui fitentendrey 
qnè tout ibn bien ne fuffiroit pas pour ime 
cure telle quelafienne. Le malade fut trop 
heureux d'en palfér par-là : il donna fou 
bien. Alors, le Médecin ufent de remèdes 
légiôp^&9 vue du malade fe ranima, pj^ 
à pffi ; mais le malade guéri iè trouva ré^ 

V duit à la mendicité. On lui fit connoître 
l'homme avec qui il avolt eu affaire, Sp . 
ique ce n*avoit été qu'un jeu & une feéléra- 

^ teffi^de^pait. ït^pàm fts phintà contré 

^ ce prétendu Médecin , & l'Aéte de vente 
de fes biens, qui avoit été extorqué , fut 

" déclaré nul. Si Medicus « qiU cwran4Q$ fim « 
oàdos qui eis laborabat cbmmlferat , pehi^ 
euluin amittendam eorum per adverfa mc^ 
diçaiHcnta infçrcado compulit , ut ù pojfef" 
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jîones faas contrà fidem bonam ager ven^ 
derct. In civile facium Pr^efes Provincia 
coerccat , remque rejîitui jubeat Ça) : & la-. 
Glofe pcîte, Medicus oculorum malam me-^, 
dicinam dcdit infirmo , ut fcilicct ab co ejc-? 
torqmrct agrosfuos. .. r> 

Qui croiroit que le mariage , dont la na- 
ture & la religion ont établi les fondé-; 
ments, en confpirant enfemble à le rendre 
fi cher & fi refpeétable, foit le tableau de. 
tant d'excès & de tant de défordres; & 
qu'on y chaflè Tamour de fon trône, pour 
y faire régner la haine & la difcorde? 

J'embellirai cet article, en faveur des 
gens du monde , par des vers de l'Abbé 
Régnier Defmarets, de l'Académie Fran-- 
çoife. (b) . - . . 't 

Sur les biens & les maux du mariage. . 

Je vous dirai mon fentîment 

Sur le fujet du mariage : 

C'efl: un état doux & charmant , ' * 
Quand l'époux & fépoufe, en la fleur de le* âge. 

Apportent tous deux en ménage , 
Avec un bien commode, & d*un facile ufage. 
Un corps propre & bien fait , un bon tempérament; 
Un cœur de part & d'auire^empt d'engagement; 

Une 

^a) Leg. ^,ffl de variis & txtraoriinarîis cognitio^ 
nihus. 

Sa Mufe , qui l*infpire fi bien dans des Ouvra- 
ges galants & d'une morale enjouée, l'abandonne & 
le laifle à lui-même, quanjd il entreprend le ffyle hé-' 
roj^ue, . • . . .o. 
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XJne humeur dooce» 4fiie, un e fp t k dhoi i fcfi^» 

Qui fâche au férieux mêler I9 badinage. 
Et, fans aimer le monde avec attachement, 
Le coBDoiflè, le fçûief & s*en pafle aifémeac . 
Dans aue IMfiui tellê que je M dlie. 
Tous les jours font heureux, les nuits ont leut 

mérite; . ■ - 

Bt^lorfque le foleil repsrob dans les cieax^ . 

Ceft ftvee tm plalflr fenfiUe , 
Que Tépoux & Tépoufe , après le temps |^iGbl€ 

! / D*un fommeii doux gtacieux. 
Tournent à kur réveil Tun yjtrs fême les yaix« 
Dés qu*il s^agit de quelqu'afiaire» 
En commun tout fc délibère : 
Et s'ils ont quelquefois des avis difèrems. 
L'autorité « rhameur, n'eft pokà ce qui décide) 
Xhk ^éclaire Tun l'autre , on sMnilruir , on fe guide » 

Sans trop abonder en fon fens* 
Et comme ils ont tous deux refprit jufte âciplide» 
Us àUcmenc.fi bien leurs diilëfeiits atis, 
^Que la raifon, qui leur préfide» 
Y voit toujours le3 fiens fuivis« 
En cet écac , dîgoa d'envie » 
Ils ponageot coujonrs encr^eux . , 
Les biens & les maux de la vie ; 
Et fe rendent ainfl tous deux» 

Ëtle^bittiApittsiiifiiiiust & l|V mu moia» A* 
• - ' dieux. * 

Que fi de leur hymen il leur vient quelque gag^^ 
Us fentent redoubler leur amour conjugal. 

Ils s'atmchent à l^ur puvrage , 
Ils Télevent tous iesa% avec un foin égali 
Ils fe plaifent d'y voit leur ponrait, leur î^mag^i 
Tonu XFL Q 



< ^ > 

£t ffiff.avance ofem en eQ^éicr ' ' 
Tout ce 9i\Hi ilailm liicmr ki t Mi; 

Tel «il, ou tel doit être un beureux marmge:: 

Mais il s'en vorc peo nebitéilàÉt* ' < ' ' 

Je pafTe v}ce à ceux donc le oomtoe eft pUi^ 
grand. • • . v . • 

Mais,ceqtt'icifeiaepro|ioat ' 
, Ce tfeft n^etnem de parler 
D un hymen où le crime eft venu fe mêîer, ' 
Je parte feulement de ceux, où je fuppofei ' 
Qoerépoux & répottfè, «cMliés à lemsmcb» 
Ne fe penDetcenr toire chofe. 
Que de fe rendre malheureux, - 
Sans nui lujet , fans nulle caufe» 
Qtte le peu ée raifon des deiul» . ' 
]e parie feaieneiii de ceux , ' 
' ' • Où les humeurs mal affonies 

Font que toutes les deux parties^ ' 
Ett atteodam le jour ^ui doit tes dégager, 
PalTént toute leur vie à fe fiiire enrager. 
Quelle union, giaad acm , . çu'ttBe ttoiou bm- 
UableS ' . . 
Quelle ttttmi, iiurâ*ébomiir 
Qu'à fe gronder toujours, mangeant à même table ^ 
Qu^è fe tourner le dos , couchant en même Ht ? 

Us fe trouvent fins cei& » & âas ceffe il» 

• ioiétit; ' 

£t tous deux toiff^Nour, Y m de TaïKre 89 ef^ 
fiiieiUf 

1a piir leM »i« vaBèt tHmeors , 
la nuit leurs loauvaifes odeurs. 
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$^ mêle quelquefois de les raccommoder^^ 
Autre fujet de fe gronder. 

y^iift wMttmçM^ i mue heure moooure* 
/ Éf ft'eii prenl «sd il iBNi ép^tm^ 

• Qui , fans amitié, fans tendrefle, 
l4a4)laÎQt de fentlr les maux d'une groffefTe, 
Doiic il ftut nttic & iour qu*il feoce les dég^AîS» 
Quel état poiv tons deast» de chagrin , de trif 
telfe! 

Mais lorique Tim ou Taucre , ou tous les deux 
jaloux» 

O'amenume & fiel iiouttHlkiit Ans cefle, 

Qûel fupplice, quel enfer eft-ce? 
L^hymen. à w pcix-lii» iaéRK*c-il la preiTe? 
Cell aiou, cei^ttdaDl» qu'ils (bat faiis prefqut 

tous» * " ' ^ 

]%\ cru, qu^ayant parlé 4a Procès que. 
Madame de Sorny intenta à fon époux , le 
Mémoire de cette Dame, écrit d'un ftyle 
léger &L aifé, étcât ici à la place. On ne 
pott pas mieux rencontrer le ftyle d'une 
femme d*efprit, ni mieux intéreiTer te Lec- 
teur. En lifant cet ouvrage, on plaint fa 
defitmée^ on conçoit une indignation con- 
tre fon mari, & fon pere. On monte fur 
le IMiraml , pcnir lui accorder la &pmh 

tien qu'elle demande : & quand on fait 
que cette Dame , qui vous a charmé par 
foa ftyle « a 4es agrémenta vifa & piquants , 
on ne comproid pas cmimept fou mari 9 
qui avoit le bonheur de la pofl%der, a pu 
loger dans foa cœur tant d'inhumanité. On 

• Q U 
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le i*élegiie d'abord parmi les Sauvages. Où' 
ne fait pas un meilleur parti à Ton pere , 
qui a fait taire la nature pour fe foule- 
ver contre fa propre fille, malgré tous fe3 
appas. Quelle louange ne mérite pas M. 
Roi , qui a mis cette Caufe dans une fitua-^ 
tion 'fi heureufe poux la Dame qu'il a dé- 
fendue ? 
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M É M O I R E 

Pour MuiRGUmiTE AVRILLON^ f 

, Dmander^ m féparation d'hor 
' litation ; contre François d£ 
. SoRNr^Èçuycrr Défendeur. 

Je fuis réduite à la dure néceflîté d'écla- 
ter contre mm mafi> ou de m'avouer coa<> 
pable , & de fimferire à la ealoainie. J^ai 

• enduré pendant dix années Tes mépris Se 
fe& emportements fans me plaindre. J'ai 
fimffert & pleurt en iecret; mais puis-je 
(purder le fileitce, a|»iès ^ue M. de Somy 

m'a fait traîner faes fujet dans une prifon , 
dont le feul nom effraie la pudeur , & qui 
^it le fupplice des femmes abandonnées ^ 
#ax Maddonaettes en&n P Depuis que j^ea 
Ibii (ortie, il a reeoimu par écrit mon in^* . 
nocence : mais cette reconnoiflànce prouve 
foQ injuftice , & ne la répare pas. C'eft 
mon honneur que je défends , quand je 
deiMnde d'être lëpai^e. Que n^ai-je pokit 
encore à craindre de M. de Sorny ? Sa haine 
a mal réulTi par Timpofture, il veut me 
f aToir , pour me faiie périr a?ec moins d 'é- - 
tiat^ Mon pere & ma mère ne s^oppc^tot 
* point à fa demande : il n^en finklîoît pas 
' davantage pour j^réyemr les efprlts conue 
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^poi. Maïs quand on verra que ma vîe a 
toujours été pure , quand on connoîtra les , ^ 
motifs qui ont aliéné mes parents, je ne 
crains plus rien, finon qu'on ne conçoive 
trop d'indignation contre eux. Je ne m'é- 

. carrerai point du refped: que je leur dois. 

[ Je n'emprunte la plume de perfonne ; parce 
que je veux leur épargner, & à mon mari 
•même, des chofes dont mes défenfèurs les 
moins zélés ne leur feroient pas grâce. 

Guillaume Avrîllon, mon pere, eft un 
Chirurgien fort connu. Nous fommes cinq 
enfants : fi nous avions été en plus petit 
nombre, peut-être lui aurions-nous été 
plus chers. Il a fait fà fortune avec peine, 
il fent tout ce qu'elle lui a coûté. Son cha- 

fçrin augmentoit avec nos années, parce que 
es dépenfes néceflaires augmentent auffi. 
Dès l'enfance , il m'avoit deftinée à être 
Religieufe : je fouhaiterois à préfent avoir 
eu de la vocation. Ma raifon n'étoit pas . 
âflez forte pour m'engager dans cet état 
contre mon penchant. Mes refus irritoient 
mon pere. Il me renfermoit avec une févé- 
rité extraordinaire. Il efpéroit que je choi- 
firois un Couvent, quand ce n'auroit été 
. quepour changer de captivité. Une de mes 
. feurs, chez qui je fuis retirée, eût peut- 
être cédé plutôt que moi à fes ordres & à 
fes menaces, fi un Bourgeois de Paris, tou- 
ché de fa vertu, ne l'eut demandée. Mon 
pere l'accorda. Par hazard le mariage s'eft 
. trouvé heureux. Pour fes autres enfants, 
feut-ii le àxïQ? il a négligé leur étabiiiTe- 

\ 
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îTîcnt, & même leur éducation. Il eft vrai 
que, quand on parla pour moi de M. de 
Sorny, fa naiflance & Ton bien flattèrent 
Tambition de mon pere; & il le détermina 
fur ce qu'il n'achetoit pas cher Thonneur 
de cette alliance. Il promettoit une dot de 
douze mille livres, qu'il n'a pas encore en- 
tièrement payée. Avec cela, on n'eft guè- 
res en droit de fe rendre difficile fur l'âge , 
l'humeur & la conduite d'un homme. Je 
ne fongeois qu'à mes peines préfentes ; je 
ne portois point ma vue fur l'avenir. J'é- 
poufai donc les titres & la qualité de Mon- 
heur de Sorny. Le mariage fut fait le 20 
Juillet 1699. ,v < . : 

. U m'avoit fait efpérer , qu'il prendroit 
une maifon , & que nous vivrions à peu 
près félon fa condition & fes revenus : il 
pouvoit aifément me tenir parole. Il faifit 
une occafion d'y manquer. Il avoit lailTé 
entre les mains de mon pere le tiers de ma 
dot. Il me fit entendre, que je devois con- 
fommer l'intérêt de cette fomme chez mon 
pere. Il étoit content de jouir de tout le 
relie , & d'être quitte de mon entretien 
pour deux cents livres par an. Je ne fis que 
changer de nom ; & , en devenant la fem- 
me, il ne me mit pas plus à mon aife. Point 
de meubles, point de domeftiques. J'oc- 
cupai une petite chambre. Je ne gagnois^ 
,en me mariant, qu'un m'âître de plus. 
^ Si quelques agréments dévoient m'atû-^ 
rer fes complaifances , ma jeunelfe & ma 
juaiiTance étoient des pj:,ét,extes pgur 
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faire fentir toute la fupériorité de marî. II 
alloit à Tarmée. Son retour. Tes quartiers 
d'hiver, étoient dcftinés à d'autres plaifirs 
qu'à celui de me voir. S'il me voyoit, c'é- 
toit pour répandre fur moi fes inquiétudes^ 
fès bizarreries. Son goût eft ufé pour tout 
ce qui s'appelle divertilîèments innocents. 
Il s'étoit marié fans y penfer , difoit-il, & ma 
préfence lui réveilloit fon ancienne aver- 
lion pour un engagement. Il m'oflenibit , 
& n'étoit point contredit. Quelquefois mon 
pere lui applaudilfoit par mauvaife humeur 
contre moi, & pour me reprocher de n'a- 
voir pas embraflë le parti d'un cloître lort 
-qu'il l'avoit voulu. M. de Sorny , avide de 
nie perf^cuter, n'en trouva point de meil- 
leur moyen , que de paroître Jaloux. Du 
moins c'étoit le rôle qu'il jouoit , quand 
fes hauteurs & fes mépris ne m'avoient pas 
aflez accablée. t 

Dans le temps de ma grofleife, j'eus un 
évanouilTement, Il y avoit compagnie dans 
ma cliûmbre; mou mari la recevoit. Il fal- 
lut me porter Tur un lit pour me foulagen^ 
Un laquais, qui pouvoit avQir quatorze- 
ans , m'ôta mes fouliers. Ce fervice lui coûta 
cher. Mon mari le battit, & le voulut jet- 
ter par la fenêtre. D'autres fois, il fourl^ 
loit les laquais, les laitières, les porteufes 
d'eau , les perfonnes qui venoient avertir 
mon pere pour des malades. Il prenoit tous 
ces gens, pour autant de porteurs de bil- 
lets galants. Il étoit fûr de ne rien trouver ' 
dans leurs poches ; mais il étoit fûr aulFi de 
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Ja peine que fes foupçons me caufoient ; & 
c'étoit allez. Il fe plaignoit fouvent , que 

• j'étois plus jeune que lui , & que je vivrois 
davantage. H prenoic foin d'abréger ma vie 

' par fes mauvais traitements. Et ce qu'il de- 
mande aujourd'hui en Juftice , eft la per- 
miiTjon de me les continuer en toute fure- 
té, C'eft le moyen de me furvivre , malgré 
la différence de nos âges. 

• : Je ne voudrois favoir écrire, que pour' 
adoucir par Pexprellion ce que je fuis for- 
cée de découvrir des violences de mon pe- 
le. Je n'en pafflerois point du tout, fi elles 
ne m'avoient obligé de me fauver de (a 
maifon dans celle de ma fœur ; & fi cette 
évafion , quoiqu'approuvée par M. de Sor- 

. ny , n'eût fervi de prétexte à Pinfulte qui 
f m'a été faite. 

f • J'avoue qu'un peu de vanité , cau(?e par 
I un mariage au dcflus de ma nailTance, me 

révoltoit contre l'obfcurité où je vivois^ Je 
ne difpofois pas d'un fol. Je n'avois rien 

• de ce qu'on m'avait promis. J'eus l'indif- 
crétion de m'en plaindre à mon pere & k 

f; mon mari. Ils ne me l'ont point pardonné. 

[ Des étincelles ont allumé un grand feu; 

I La bienféance ne permet pas de répéter ^ 

les noms que mon pere me donnoit : on les 
lira dans mon Enquête. On ne traite point 
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^toit trop à me nourrir. Da bois dans le^ 
plus grands hivers, un bouillon dans des 
maladies, du vin dans desfoiblefles, étoient 
des recours qu'il me falloit attendre de la 
charité de mes voifines. Je mettois un pot 
aii feu dans ma chambre, quand elles me 
prêtoient aflez d'argent. Leurs libéralités 
^^puifées, j'étoîs réduite à vendre mes bar- 
des. Ce font des faits avérés par les dixiè- 
me, treizième & quatorzième témoins de 
mon Enquête , domeftiques qui ont de- 
meuré deux & trois ans dans la maifon. 

Le fentiment vient à force de fouffrir. 
Je murmurois dans les derniers temps, 8c 
mon pere me répondoit par des coups de 
canne. Je frilîbnne encore , quand je me re- 
•préfente fan air menaçant & barbare. Pen- 
dant ma grofleflè, temps où Ton épargne 
''les criminelles, mon innocence n'étoit pas 
à Tabri de fes fureurs. Je remercie Dieu , 
^dans mon cœur, d'avoir, parmi tant de 
tourments, confèrvé la vie à mon fils. C'eft 
le feul fruit de mon trifte mariage. Un jour 
'mon pere, le bâton h la main, me pour- 
'•fui voit fur l'efcalier : je fuis dans ma cham- 
bre. Il force la porte, il entre. J'étois tuée, 
'fans une fervante qui s'oppofa à lui, & re- 
çut les premiers coups. C'eft Barbe Angot, 
•treizième témoin. Mes larmes, celles de 
'cette fille, mes foumifllons, les prières de 
'mon frère, mon (ang qui couloit, ne le 
'défarmoient point. J'ai été obligée plufieurs 
'fois d'appeller le guet à mon fecours. 
' • Il n'y a perfonne qui , en lifant ceci , ne 



POUR Marguerite Avrillon: à^fs 

penfe que je méritois quelqu'un de ces ou- 
trages. Un père peut-il être fi acharné con- 
tre fa fille ? Cela donne de fàcheufes im- 
preffions. }e me raflure par le témoignage 
de ma confcicoce , qui ne fera démenti par 
aucun indice. Je le répète. Nuls motits de 
la haine de mon père, que ma réfiftance 
ancienne à être Religieufe, & mon impa- 
tience contre fon avarice. Les premières 
curetés amènent les dernières. On hait ceux 
qu'on perfécute. ' ■ - -i. 

On me pardonnera, fi je rapporte des 
faits peu dignes de la gravité de mes Ju- 
ges : ils fervent à montrer combien on ft 
plaifoit à me faire fouftrir. 

Je paflbis tout le jour feule dans une 
chambre où la lun^ere entroit à peine dans 
les grandes chaleurs. Sur les fept heures ^ 
une femme veuve, locataire. Se irrépro- 
chable , obtenoit de ma mere une heure 
de congé pour nous mener promener. On 
m'accordoit cette permilTion, qui devoit 
m'^êtrc fatale au retour; car mon pere cheF- 
choit à me faire des crimes. Ses loix étoient 
des pièges. A huit heures , il fermoit fa porte 
à la groflè clef, afin d'avoir occafion de 
me battre fi j'arrivois une minute après. 
Un jour d'été, que j'étois fortie, & que 
je n'arrivai point à Theure, je me réfugiai 
chez une dp nos voifines. J'attendis une 
autre locataire qui étoit dehors : elle eut le 
crédit, ou la hardieffe de me faire entreri^ 
Il m'en coûtoit trop pour voir le jour. Je 
pris le parti de ne plus fortir. La MeiTe 
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reniement, les Dimanches & les Fêtes, më • 
tiroit de ma prifon. 

Je n'en étois pas moins malheureufe. Les 
témoins n'ont vu que les violences les plus 
éclatantes ; les plus cruelles ne font point 
venues à leur connoinànce : mon pere fe 
rendoit fi redoutable à tout le monde , 
qu'on n'entroit point dans le fecret de fk 
famille : le fecret n'a été trahi que par les 
emportements^ & par les cris qui m'échap- 

^ poient à l'extrémité. Mon refpeét & ma pa- 
tience l'aigri flbient de plus en plus. Enfin, 
après une perfécution de neuf ans, je vis 
fes accès redoubler ; & , ce qui me paroît 

. à moi-môme difficile à croire , le lo Juin 
1709, fans aucune querelle précédente, il 
iponte dans ma chambre , & me veut af- 
fommer. Je fuis dans les bras de Mada- 
me de Villette, voifine. Un bquais de ma 
fœur,qui m'apportoit une Lettre de fa part> 

" n'emporta pour réponfe , que mes larmes. 
Son récit toucha mon beau -frère & ma 
fœur, au point qu'ils le renvoyèrent fur le 
champ me conjurer de me réfugier chez 
eux. Mon effroi, le péril où j'étois, me 
déterminèrent. Je fuivis leur laquais enve- 
loppée d'une mauvaife robe-de-chambre , 
& fans autre harde ; car les clefs de ma 
chambre & de mon armoire étoient entre 
les mains de mon pere. Tous ces faits font 
prouvés par les dixième, onzième & trei- 
zième témoins de l'Enquête. * 
Dès le lendemain , je rendis compte dans 
^ne Lettre de mon évafion à M. deSorny,-. 
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H ne me répondit pas. Revenu de l'armée • 
il ne fut, ni furpris, ni irrité de ne me 
pas trouver chez mon pere. II vint chez 
ma feur, il écouta les raifons de ma for- 
tie ; il les approuva même. Nous demeu- 
râmes quatre heures enfemble. La Croix 
& Flipon (û) dépofent de cette entrevue 
d'une manière qui n'eft que trop naïve. 
» "Un tel accueil me cachoit le coup qu> 
m'a été porté. Ai -je démenti chez ma' 
feur la conduite que j'^avois tenue jufqu'a- 
lors, & donné de jiiftes fujets de plainte 
à M. de Sorny ? Seroit-il polTible que mon 
pere, fâché de ne pouvoir en Juftice me 
punir de m'être fouftraite à fes cruautés , 
eût cherché à m'en faire repentir aux dé- 
pens de fon propre honneur? Peut-être 
avoit-il trop vivement fenti le chagrin de 
ne plus compenfer mes nourritures avec 
ce qu'il devoit de ma dot à mon mari : 
car ce qui eft incroyable en tout autre , 
n'eft que trop véritable en lui. Son ava- 
rice eft la caufe de fon inhumanité. En- 
fin , foit mon pere ou mon mari , ou tous 
les deux enfemble , ils obtinrent une Let- 
tre de Cachet contre moi. Ils me peigni-^ 
xent au Miniftïe comme une femme dans 
le défordre. Comment ne pas ajouter -foi 
aux plaintes d'un pere & d'un mari? ^ 
" M. de Lavau , ancien ami de M. de Sôr- 
ny, fut touché de cette nouvelle. Dès qu'il 
le vit à Paris, il l'invita à dîner, & à un 

• 

Dixième & onzième témoins TEnquéte. - 
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éclairciflement avec moi. M. de Somy ac- 
cepta Toffre avec une joie & un air de traa-* 
chife qui auroient trompé tout le monde. 
Le jour marqué , je me rends chez Mon- 
fieur & Madame de Lavau (j) : on me 
cache dans un cabinet. Je pleurois, & j'at- 
tendois la clémence d'un mari, que je n'a- 
vois jamais offenlë. Le repas fini , la Dame 
du logis lui montre fes appartements ; & , 
en ouvrant un cabinet , lui dit : fujild le 
plus bel endroit de la malfon. Je parus, je 
tombai aux pieds de mon époux. Le plus 
féroce auroit été attendri : il me releva , & 
m'embraflà. Monfieur & Madame de La- 
vau s'échappèrent. Au fortir du cabinet, il 
leur promit, foi de Gentilhomme, qu'il ne 
fe lèrviroit jamais de la Lettre de Cachet. 

J'avoue que je ne le foupçonnois pas 
d'une trahifon : mais la crainte des cruels 
retours que j'avois tant de fois éprouvés^ 
la honte que j'avois de me voir expofée à 
la calomnie , peut-être même le defir de 
me féparer d'un homme fi injulle & fi dan- 
gereux, me portèrent à lui demander ua 
Couvent pour le refte de mes jours. Ce 
n'eft guères le goût d'une femme attachée 
au monde, & qui ne veut quitter un mari 
que pour obtenir une liberté fufpeûe. Je 
n'avois aucune peine fur le choix du Mor 
naftere : ceux de Paris , ceux de la Pro- 
vince, tout m'étoit égal. 
M. de Sorny, à qui tous les hommes de 

(a) Leurs dëpofitions fout les quinzième & Cei^ 
zï^me de l'Enquête, . . „ . a • - i 



DigitizcL. 



TOUR. MaRGUïïELITE AvUlLLON. a^^ 

(k profdTion céderont volontiers la fcience 
d'économifer jufqu'à Texcès, offrit une pen- 
fion fi peu raifonnable , que le crédit de 
M.' ie Curé de Saint-Gervais ne put la faire 
accepter , à aucune Communauté de Reii-^ 
gieufes. On efpéroit avoir meilleur marché 
a Lagny, ou à CorbeiK Rélignée à tout » 
je me rends chez M. de Sorny au mois de 
Juin 17 lo , pour favoir quelle maifon il 
m'avoît deftinée pour arrêter l'heure de 
mon départ , & pour obtenir de là libéra- 
lité une demi-douzaine de grolfes chemi- 
fes, que je devois emporter. J'arrivai chez 
lui à fept heures du foir. • - ^ r . 

Après trois heures de converfetion , il 
envoya chercher un poulet pour mon fou-r 
per. Sa fervante & fon laquais congédiè- 
rent mes Porteurs , avec ordre de revenir 
à onze heures. Toute la maifon croyoit 
que c'étoit une réconciliation parfaite : 
peu s'en fallut que je ne le cruffe aufll. 
Mais pendant ce fouper» plus fatal pour 
moi, que fi M. de Sorny m'y eût empoi- 
fonnée, j'appris par un figne certain quel 
feroit le dénouement de l'aventure. Je def- 
cendis toute tremblante : mes Porteurs me 
dirent par la ferrure de la porte, que la 
maifi3n étoit entourée d'Archers. Un la- 
quais de Madame de la Reiorée (û) eut 
la charité pour moi de fermer la porte à 
la grolTe clef ; mais M. de Sorny en avoic 
une autre. A onze heures, un papier allu- 
mé eft jetté par la fenûtre : c'elt le fignal. 

(a) C'eft le troifleme témoi». . . . . , > 
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: Le valet de mon mari , armé d\\n gros bâ- 
ton , étoit le chef de l'entreprife. Il avoic 
parlé à Pefcouade fept ou huit fois depuis ^ 
mon arrivée. Son Maître, encore plus im- 
patient, parloit par la fenêtre aux Archers, 
les appelloit, jufqu'^à ce que le valet leur 
ouvrît la porte, en difant : /''e/ie:;;, ve/I^^ ^ 
vous pouvez entrer. Le bruit que ces Sa- 
telHtes firent en entrant en foule, éveilla 
Madame de la Retorée. Elle ne m'a voit 
jamais vue : cependant mon trouble la tou-' 
cha , elle me retira dans fon appartement- 
L'Exempt & les Archers alloient enfon-% 
cer les portes. Cette Dame, allarmée pour 
moi, vouloit s'expofer à tout, plutôt que 
de me rendre. Elle ne m'eut jamais laif-. 
fée aller, fans l'inftante prière que je lui 
en fis. Elle ouvrit en pleurant. Auffi-tôt 
ces furieux fe jetterent fur moi, qui, pour 
toute défenfe & pour toute grâce, deman- 
dois à 'parler à mon mari. Ce Gentilhom- 
me, qui avoit donné une parole fi folem- » 
nelle de ne point mettre à exécution la 
Lettre de Cachet, qui venoit de me pro- 
tefter de fa tendrefle, de fon repentir, de 
fa fincérité, craignoit mes reproches & fes 
remords. Madame de la Retorée l'appelle; 
jl eft fourd à fes cris, comme aux miens; 
}1 fe tient caché, tandis qu'on me traîne 
par les cheveux , & que mourante, je fuis ' ^ 
jettée dans ma chaife, & conduite chez un 
Commiflaire. Alors reparoît mon époux. 
Il s'offre aux reproches de Madame de la 
Retorée, des femmes, des enfaqts de tout 
- . ic 
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le voifinage en émeute. // faut , répond-il 
froidement, que cela foit alnfi. Toutes les 
circonftances de cette nouvelle hiftoire font 
détaillées par les neuf premiers témoins de 
mon Enquête. 

Je ne parlerai point du traitement que 
5e reçus chez leCommilTaire, & des ordres 
qu'il donna : j'étois évanouie, 6c Je ne me 
reconnus qu'au dedans d'une grille , au mi- 
lieu de vifages féveres,* à la Madelaine. Ces 
lleligieufes, accoutumées à n'abaiflèr leurs 
regards que fur des objets peu dignes de 
pitié, ne traitent pas leurs captives avec 
beaucoup de douceur. J'en ai peut-être 
moins fouffert qu'une autre : car j 'a vois la 
confolation de leur juftifier ma conduite, 
& celle d'être écoutée ; mais je manauois 
de tout. Ce n'éroit pas leur faute, fi ma 
penfion étoit trop foible pour me donner 
le nécelTaire. J'étois prefque nue : on m'a- 
voit enlevée avec une feule robe-de-cham- 
bre ; & on ne m'avoit pas envoyé feule- 
rnent du linge. Je ferois ingrate fi je taifois 
avec quel courage Madame de Mailly (a). 
Supérieure, réduifit mon mari à ajouter 
cinquante livres à ma penfion, qui étoit 
de deux cents livres. Ce fut un foulage- 
ment inutile pour moi. Je devins malade: 
je tombai dans une languepr & des défail- 
lances continuelles. Pour me foutenir, il 
eût fallu quelques gouttes de vin. Les deux 
cents & cinquante Hvres ne fuffifoient pas 

(tf) Dix-feptieme témoin, confirmé par les dix^ 
huitième 6l dix-neuvième. a 

Tome XV ^ • - • • • 



I 

/ 



258 • - ' M É M a I n B - - , 
' 'pour m'augmenter ce fecours. Madame îa 
Supérieure hazarda une féconde tentative 
auprès de M. de Sorny. Quelle fut fa répon-'t 
fe ? Tout avare en admirera Tadrefle. Ma- 
dame , dit-il , je ne rcfufe point les cinquante 
livres que vous demandei^ de plus ; mais je 
ne veux pas que ce Jbit pour ma femme .'pre^ 
jie:(^ cela pour vous y pour vos peines; vous 
en pourrez avoir befoin à mille petites cho^ 
fes. Elle eut beaucoup d'horreur de cette 
inhumanité, & beaucoup de mépris pour 
la fauflè générofité avec laquelle il oftroit 
un argent, qu'il étoit fur qu'elle n'accep- 
teroit pas pour elle. Il n'en coûta qu'ua 
peu de honte à M. de Sorny pour épargner 
fes cinquante livres; & il eut la joie d'ap- 
.>prendre, Que je fouffrois Ikns efpérance de 
lemede. Il fut même que j'avois été à l'a-^ 
gonie, & qu'il en étoit caufè; que je ve-^ 
nois d'accoucher d'un enfant mort. Echap- 
pée de ce danger, il ne penfa plus qu'à me 
faire périr lentement. A la première mala- 
die, j'attendois la mort : j'offrois mes pei- 
nes au Ciel. Son fecours me garantit des 
derniers coups du défefpoir, jufqu'au mo- 
ment qu'il m^a rendu la liberté, (a) 

Le premier ufage que j'en fis , fut de 
n'aller jetter aux pieds du Miniftre, du- 
quel on avait furpris la Lettre de Cachet* 
Il prêta l'oreille à mes plaintes ; & de fon 
àgrément, je me retirai dans la maifon de 
ma fœur. 

Ça) Elle difïimule , qu'un ami généreux mit en uT^^e 
im moyeu effîcace pour lui procurer la liberté. 



ïouïi Marguerite Avrillon» 259 

■ Mon mari fut défefpéré de voir les voies 
d'autorité fermées pour lui. Il alla tout fu- 
rieux infulter Madame la Supérieure de la 
Madelaine , jurer au Parloir qu'il donne- 
roi t tout fon bien pour m'a voir en fa puif- 
fance , & qu'il vouloit demander au Roi ' 
cette grâce pour prix de fes fervices. Le 
droit de vie & de mort fur une femme efk 
une récompenfe militaire pour M. de Sor- 
ny. Le fécond jour de ma liberté fut em- 
ployé à me mettre en Juftice réglée» Je don- 
nai ma Requête à M. le Lieutenant-Civil, 
à fin dp féparation. J'afilgnai M. de Sorny, 
qui fit rétonné ; & comptant pour riea 
Toutrage de mon enlèvement , répondit , 
qu'il tàlloit articuler des mauvais traite- 
ments, il ne m'a été que trop facile d'y 
fatisfaire. Alors il a cherché des excufes* 
Il a rejetté l'affront , dont je me plains , fur 
mon pere , fur ma mere. Jl m'ejiime trop 
pour s'm avouer l'auteur. Et il me fomme 
de comparoître chez le Lieutenant-Civil* 
C'étoit un piège qu'il me tendoit : je fa- 
vois qu'il avoit apofté des Exempts, des 
Archers ; il y eût eu de l'imprudence à 
m'expofer une féconde fois. Les raifons lui 
en furent expliquées par écrit le 14 Oâ:o^ 
bre 17 10. 

Le Miniflre , dont j'avois imploré la 
' Juftice, daigna voir ce commencement de 
procédure , & m'accorda un fauf-conduit.' 
AulTi-tôt, fobéis à l'Ordonnance du Ma-*^ 
giftrat. Je me préfentai devant lui ; M. de 
Sorny y vint. J 'alléguai , pour caufe de fd- 

. R ij . 
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paration, fes mépris confiants pendant dix 
' années , le refus des chofes les plus nécef- 
faîres, & l'affreufe injure qui a comblé tous 
ces mauvais traitements. Il répondit d'une 
manière vague , qu'il m'avoit aimée ; que 
pour m'en aflurer^ il avoit fait plufieurs 
voyages à Paris. Et en même temps, pour 
donner deux excufes, il rendoit l'une & 
l'autre fufpefte , en difant , que les Offi- 
ciers comme lui ne quittoient point le Ré- 
giment , & n'obtenoienc jamais de con- 
gé. Pour mon enlèvement, il s'en défendit 
d'une manière infultante, & dit que c'é- 
toit apparemment l'effet de quelque jufte 
caufe. C'eft fur cela que j'aurois voulu for- 
cer fa difcrétion ; & il auroit dû s'expliquer 
pluè ouvertement. M, le Lieutenant-Civil 
me renvoya faire mon Enquête devant le 
Commiflaire Gorillon. 

. Il y a deux ans que je ne fubfifte que 
des libéralités de mon beau-frere & de ma 
fœur. J'ai été obligée de demander une pro- . 
vifion : M. de Sorny l'a refufée opiniâtré- 
ment , fur ce qu'il n'avait pas encore tou* 
ché toute ma dot , comme fi c'étoit ma 
faute , & non pas la fienne ; fur ce qu'il eft 
chargé d'un enfant , comme fi la nourri- 
ture du fils étoit une quittance de celle de 
la mere. Malgré ces défenfes, on m'a ad- 
jugé quatre cents livres de provifion ; c'eft 
par la même Sentence qui nomme M. Brit- 
leux pour Rapporteur. M. de Sorny a fou- 
haité, que, pendant le Procès, }e me reti- 
rafle dans une Communauté : je m'y fui& 
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foumife. Je lui en ai propofé trois. Les 
moindres penfions font de cinq cents li- 
vres : il faut un lit , & deux chaifes. J'ai 
déclaré à mon mari, qu'il n'avoit qu'à me 
mettre en état de fatisfaire à fa volonté, 
& à la fentence. , . . ,^ 

Alors iUi'a plus voulu plaider qu'au rif. 
que de mon pere : il me renvoie à lui pour 
la penfion , comme adminiftrant fes reve- 
nus. Il difpute fur la penfion. Elle ne doit 
pas , (èlon lui , excéder le revenu de ma 
dot, dont il n'a touché que huit mille li- 
vres. On voit allez le concert entre mon 
pere & lui, pour éluder la Sentence, pour 
ne me payer, ni penfion , ni provifion, & 
pour être toujours en droit de crier que 
je ne fuis pas dans un Couvent. 

Je ne crois pas que rien m'échappe du 
détail de cette procédure. Je l'ai fui vie avec 
une exaftitude dont mon fexe me difpen- 
feroit, mais qu'exige la qualité de mon af- 
faire. Il y va de toute ma réputation , & de 
ma vie même : ce (èroit renoncer à l'une 
& à l'autre, que de ne pas faire tous mes 
efforts pour fuir le commerce d'un ennemi 
tel que M. de Sorny. La Juftice naturelle 
île confent pas que je lui fois abandonnée. 
J'apprends même , que les Loix civiles y 
font conformes. Je vais donc parler fuivanc 
mes idées, & d'après les confeils que m'ont 
donnés mes Avocats. J'ai copié les autori- 
tés qu'ils m'ont cherchées, & j'ai raifonné 
là'deflus. • « *. » 

Trois moyens de féparation, le mépris 
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marqué, le refus des aliments, & l'injure 
atroce d'un enlèvement. 
Premier J'étois, quand on m'a mariée, dans un ' 
moyen, ^^^^ jg^ femmes attendent quelques 

^égards d'un mari : je tâchois, par ma doua 

^ ceuf & par ma retraite , d'attirer la con-». 
fidération du mien. JMais il ne^s'étoit ma- 
rié, que pour expier aux yeux du Public 
fa vie paflïe. La femme la plus parfaite ' 
eût été un objet fâcheux pour lui. Je ne 
l'accufe pas d'en aimer une autre; mais il 
m'a toujours haïe , il a déguifé fa haine plus 
ou moins. Quand je l'abordois, il me re- 
pouifoit , il me reprochoit l'inégalité de 
Bos conditions. J'avoue qu'il eft de meil- 
leure maifon que moi ; & je ferois plus heu- 
reufe , fi j'^vois époufé un Bourgeois hon- 
nête homme. Il m'a méprifée au point de 

. ne me pas faire porter le deuil de Monfieur 
Ton pere. Il pâliflbit quand il m'entendoit 
appeller de fon nom. Il m'abandonna peu 
après mon mariage. C'eft un procédé dont 

^ il a fenti toute la honte devant M. le Lieu-, 
tenant-Civil. Il a cité des voyages faits pour 
me voir. Il les a cités contre toute vérité^ - 
& contre fa propre réflexion fur les devoirs 
de fon emploi. Je ne répète point cette con- 
trariété déjà remarquée , & qui eft la preuve 
de la faufleté. 

- Il femble que M. de Sorny fouhaitoit de* 
trouver ce que les honnêtes gens craignent ; 
tant d'apprendre. U fouilloit tous les do- 
meftiques : les inconnus, les dévots même,'/ 
tout étoit accufé de fédu^ion. Cependant 

s 
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il'é 'en vain cherché des Lettres , épié des 
rende^vous. Les prétextes manquant ^ U 
nhxï a pioscheidié : & te petk laqttais p 
battu pour m'avoir déchauffée dans une 
foibleffe, & tous les amis menacés d'être 
jettés par les fenêtres , offrent au Public des 
réflexions afiès fortes. Je n'ai pat ea un 
feul jouf ftteihêt «mcyinlle^ jei^^ dans 
des allarmes toujours nouvelles. Les bru-*- 
talités de M. de Sorny auroient effrayé let 
plus aguerries. Ces crains Ibnt dangereux < 
iës à mtm fèite, èc mfm mènent qaelque^ 

fois en péril de mort. Ce moyen pourroit 
tout fèul opérer une fôparation. Les Loix 
canosiques Pont décidé (a) en faveur d'une 
fesaaii6x]tii s'ét^fauvéede lâ imi^d'ua 
mari dont elle craignoit la mauvaîfë hu- 
meur. En vain l'époux la redemanda , oa 
iroava mi'il feroit trop cruti de la lui rea* 
& de meimiMiii!^ iofoi^^ dans im 

portable que les coups & lés bleffures. 

J'avoue que tous mes témoins n'ont pas 
vu M. de Soiny m'aocaUer de 4C0ups, U 
& repofoitde ce (far nion pere. Oq[)^ 
dant Pierre Michaut, dernier témoin de 
mon Enquête , s^ft fouvent oppofé aux 
coups que me portoit mon mari : il le dé- 
poie. Mais la faaine & les mépris, juftifiéa 
par tous les témoins , fc!!fe.îls moins fenfi- 
.bles que les bleffnres? La violence a des 
int^cyalles ^ le xo^ris n'&x a point : auâi 

R. iv 
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m'alTure-t-on , que les Loix des féparatîonj 
égalent prefqu'au fer & au poifon , les mé- 
pris qui tombent fur une femme d'hon- 
rxur & de quelque éducation , en forte que 
c'cft un moyen viaoneux dans fa bouche; 
au-lieu qu'il feroit à peine écouté de la 
part d'une femme de la lie du Peuple, ou 
' d'une conduite foupçonnée. L'iniure s'ef- 
/ time par la condition ou la vertu des pcr- 
fonnes injuriées. Le mépris eft une injure 
toujours nouvelle , & la plus inexcufable^, 
JLa populace trouve daixs fa rufticité un re- 
mède à ces difgraces du mariage : elle trou- 
ve, ou de l'infenfibilité dans fon cœur, ou 
des reflburces de réconciliation ; mais dans 
une condition moins balTe, on a un peu 
plus de délicatefle (a). Auflî les Juges n'at- 
tendent pas toujours, qu'une femme foit 
eftropiée pour la féparer. Des mépris feuls 
- ont fait féparer , Pan paflé , Madame la 
Marquife de la Ilautonniere. C'étoit au 
rapport de M. Gaillard. On ne prouvoit 
pomt de févices ni de mauvais traitements : 
feulement une indiflérence continuée, & 
des mépris marqués, en préfence de quel- 
f ques domeftiques & de Gentilshommes , • 

dans une Mai fon de Campagne. 
Second Quand j'aurois pu être infenfible aux 
moyen, mépris, du moins je ne le pouvois pas être 
à la faim & au froid. C'eft une mort len- 
te, que M. deSorny me deftinoit. On m'a . 

{a) Ad conumptum fuî , çuqd caftas maxime exafpt-- 
rat. Et plus bas, en pariant de mépris ; Qux ingcnuis 
clund Junt, J^. g. Cod. dQ rcpud. ^ ^ 
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POUR MAUGUEPaTE AVRîLLON. ^(f^ 

vue dans Thiver manquer de bois, de paia 
en tout temps, de bouillon dans des ma-' 
ladies. Je n'avance rien qui ne foit exac- 
tement conforme à mon Enquête. Je fais 
bien que, pour les deux cents livres de 
penfion que M. de Somy payoit à mon 
père, qui gagnoit encore deflus, je ne pou- 
vois pas être fort bien traitée. Mais un Gen- 
tilhomme, un Capitaine de Grenadiers du 
Régiment de la Couronne , qui jouit de 
plus de fix mille livres de rentes en appoin- 
tement, en gages, en penfions, ne pou- 
voit-il pas donner à fa femme quelques fè- 
cours? Je lui Jfcivois ma mifere : point de 
réponfe. Les ^%es répondent du moins aux 
plaintes des Prifonniers contre les Concier- 
ges des Prifons. Mon pere touchoit les re- 
venus de M. de Somy en vertu de fa pro- 
curation : M. de Somy n'avoit qu'à donner 
un ordre en ma faveur ; mais il vouloit que 
je fuflè malheureufe. Je ne me prends qu'à 
lui de toutes les inhumanités qu'on a exer-*^ 
cées contre moi. 

Mais qui réparera l'outrage qui a achevé Troî. 
toutes fes perfidies? JLe récit que j'en ai i 
fait a fans doute frappé mes Juges. Mon ^^^^ \^ 
mari croyoit abfolument fe défaire de moi , - 
& il ne m'auroit pas emprifonnée, s'il eût 
cru que Dieu me conferveroit la vie , & 
qu'il me refteroit allez de force pour ré-^ 
clamer la juftice des hommes. 

Je ne répéterai point cette douloureufe 
hiftoire. J'en relevé feulement quatre cir- - 
conftances. Premièrement , la parole dcr - 
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Gentilhomme, donnée à Monfieur & à 
Madame de Lavau par mon mari, qu'il ne 
fe ferviroit jamais de la Lettre de Cachet. ^ 
SeeoiidemeiUy les réconciliationf entre lui 
moi, faites diez cotte DtEune 8t dies* 
«K)n beau- frère. Troifiértiement, fa propo- 
fition de me mettre dans un Cîouvent, & 
mon confentemeût aveugle à y entrer. Qua^ - 
«riémement, h tmhîlbii de «'attirer chesi 
lui , (bus prétexte de convenir d'un Mo- 
naftere , & en effet pour me Ëûie enleva 
Îg0omifiieuftmient^ 

M. de Sorny, fi prévenu âes droits de k 
NûblelTe, la compte pouMeu, dès qu'il 
a juré par elle, je la refpaBfe davantage; 
car au4ieu.de d^xumder qu'il me mît en 
0iaw la ii^ttir^te Cashet^ je me contcn- 
^^e fil parole' de Gentilhomme. Il feroit 
déshonoré, s'il étoit ainfi parjure envers 
quelqu'homme que ce fût. Cette lâcheté - 
envers (a femme paflera^^elie pour un tour, 
d'dimt ? Eft-ce une exception aux Loîx 
de i'iionneur, faite en faveur des maris? Il 
eft auffi coupable envers Monfieur & Ma- 
dame de Lavâi^ qi^ rendoit garants de 
ik i^bmefle. Se 1uftdméi>^il à leur égard 
' par les droits d'ancien ami , comme au 
mien par les droits d'époux ? 
. Mais comment fe dlfculpera-t-il de m'a«%^ 
Toir tiaUe firas l'apparence dHme récon^ 
ciliation ? Entre ennemis ordinaires , une 
réconciliation précédente , aggraveroit la 
noirceur d'un aflaffinat^ & les Tribunaux 

iSLftroiest point de ^ffiatX cette pesfidie.^ 
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fOUSi MaBBWSSlITE AVIJLLOK. è€j 

Les réconciliations dans le mariage font 
quelque chofe de làcré, La Loi les rer- 
peâse tellement^ ou^elle feme la bouche 
aux miîjs & «m ^laes réeondUés ; ello 
B'écoute plus leurs plaintes. Comment re- 
garder donc, non pas les plaintes fcar il 
n'y en a point main l'attentat de M. de 
Sormr, aptès une lécooeMialtîon vive & fsm- 
preflee? 

Qu'avoit-il befoin de me tendre des pie^ 
ges? J'obéiflbi^ à tout i j'acceptois tel Cou* 
vent qu'il me préfëDtoit : que vouioiMl 
avantage? 

Je fuppofe pour un moment la femme 
du monde la plus coupable , celle dont les 
autres xi'ofent avoir pitié. Je fuppofe un 
marloutïagé axrecécfat, & qui n'a tien ft 
ménager dans fa vengeance. 

Si cette femme fè foumet à finir (h vie 
dans un Couvent > qiû eft te loaii aflèz in* 
&nSt^ affez fyanmx , pour aimer mieux hk 
faire traîner avec fcandale aux Madelonet- 
tes ? Il ne s^en étoit point encore trouvé": 
falloit-ii que M. de Sorny enfilït le modè- 
le Pour obéir à fes demiera eaprkes, jV>fi. 
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fermer dans un Monaftere de la Ville , ou 
de la Campagne, tel qu'il le veut. Étoit- 
il jaloux? Sa jaioufie éloît iàcisftite; M« 
halffi^t^ii gratuitement? tl ne m'auroit plus 
vue, & il auroit eu le plaifir de penfer que 
je fou&ois aflèz. Sa haine avoit-ellé eft- 
core autre chofe à piétehdre? Oui. C'étoit 
yea pour liià, de me lenftouer^ il vouioit 
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me déshonorer à jamais', & me faire périr. 
Eft-il quelque exprefllon qui réponde à l'i- 
dée d'une pareille horreur? M. de Sorny 
dira-t-il encore, comme dans fes Défen- 
fes, que la Lettre de Cachet n'a été obte- 
nue que par mon pere ? Quoi ! Il la défa- 
voue, lui qui l'a fait exécuter avec tant 
de précautions ! Se couvrira-t-il du plus 
refpeâiable des noms? Ofera-t-il dire, que 
Lettre de Cachet vient du pur mouve- 
ment de Sa Majefté? On fait qu'elle n'en 
donne jamais contre des femmes mariées, 
fans le confentement des maris ; & il n'y * 
auroit d'excepté, qu'une femme profti-^ 
tuée , & un mari miniftre de fon crime ; 
encore les Loix commenceroient-elles par 
faire le procès au mari. Ce n'eft donc que 
fur le faux rapport de M. de Sorny , que 
l'ordre du Roi a été donrié : c'eft lui qui 
a préparé;le coup, & qui m'a fait enlever 
fans caufe, fans raifon, fans plainte légi- 
time. Les Loix, pour le punir, feroient- 
elles moins féveres aujourd'hui , qu'elles 
n'étoient à Rome dès le temps des pre- 
miers Empereurs Chrétiens ? La feule ac- 
cufation d'adultère, témérairejnent formée 
par le mari , mettoit la femme juftifiée en 
état d'obtenir fa féparation , & l'accufateur * 
injufte étoit puni par la perte de la dot, & 
autres peines pécuniaires (û). Le Droit Ca- 

(tf) Si vir de adultcrio infcrîpferit uxorem, & adul" 
urium non probaverit , liccre mulieri pro hâc caufâ re^ 
jyudium deftinarc viro , & eripere propriam dotent , 6» 
liicrari anu nuptialem doaationcm^ Koveil. 117 > c. 9, 
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iUMiy fi leruimteiix far les c^ligatiom lèée 

lien du mariage, ne refafepas aux; femmes 
la réparation dans ces circonftances Ça). Il 
ne croit pas, qu'une femme puifle éteiH'- 
dre Con jufte reffentiment contre un objet 
11 odieux. Ces règles font trop fages , pour 
être rejettées dans ce Tribunal, ni au Par- 
lement. J'en-trouve deux exemples aflèz 
récents duns Mémoires cbmtpiB^n Cgog^ 
feil m^a aidée. Le premier éft un Arrêt dà 
i8 Juillet 1698 , rendu en la quatrième 
Chambre des Enquêtes, confirmatif d'une' 
Sentence du Chàtelet entre GabrieUe d'Ai^ 
blay, & leSr. Guierou TArbott ion mari 9 
qui Pavoit témérairement accufée d'adul- 
tère : la femme sMtant lavée de Taccufa- 
.tion, avoit diemandé d'être féparée. La fê* 
paration fut prononcée » fur les conclufions 
deMefTieurs les Gens du Roi, au Parle* 
jnent, comme auX^hâtelet. 
. Le%:ond ex^sfile eft encore plus fort; 
,1a femme étoit ffloîiDs fiivbrable. Acculée 
d^adultere par ion mari autorifé de toute 
la famille, elle n'avoit pas été abfoute : oa 
^avôit ordonné au criminel un plus ample- 
ment infoirmé, pendant trois ans, qu'elle 
^voit pafler dans un Couvent. La Sen- 
tence confirmée au Parlement, la femme 
fe retira dans le Couvent. Ses trois ans ex* 
pirés,.fur ce qu'il n'étoit point furvenu 
4e-nouvdles preuves^ elle intenta aâioa 

C^XEb parlant de l'accufatioiï tfÉdolferé , au L. 



en réparation contre fon mari pour Vavoif 
calomnieulèment accufée, & elle obtint la 
réparation. Depuis cette affaire, on a jugé 
de même en faveur de Madame la Com- 
tefle de Bonneval. Son mari, qui l'avoit 
accufée d'adultère, oppofoit à fa demande 
en féparation , qu'il s'étoit défifté de fon 
accufation. On jugea que ce défiftement 
n'effaçoif pas l'injure. Madame de Bonne- 
val fut féparée (a), A combien plus jufte 
titre dois-je efpérer un pareil jugement ? • 
Ces femmes n'avoient été qu'accufées : & 
moi , j'ai fouffert le fupplice des adultères. 
J'ai enduré, innocente, la peine dont elles 
n'étoient que menacées , en cas que leur 
crime fût prouvé. La Lettre de Cachet con- 
tient une accufation fecrete, & une con- 
damnation publioue; & d'autant plus ter- 
rible, que l'acculée n'eft point entendue, 
ne peut confondre fes témoins, ni rien ef- 
pérer de l'examen, comme dans un Pro- 
cès ordinaire. Mon mari a été ma Partie, 
mon Juge & mon Bourreau. Quand il m'a 
fait enlever , il favoit que j'étois groffe : 
l'effroi & la violence m'ont caufé le plus 
cruel accident. J'ai penfé perdre la vie ; 
mon fruit l'a perdue : M. dé Sorny eft le 
parricide. Croit-il que des Juges équitables 
me condamneront au fupplice de retour- 
ner avec lui ; que je ferai livrée aux hor- 
reurs qu'il me réferve ? Leur promettra- 
t-il de changer de caradtere ? Le pei^t-oa 

(fl) La Sentence eft du 18 Février 1704. M. Guil^ 
lois étoit Rapporteur. 



Digitized by Google 



cfpérer après ce qu'on a vu ? La piété, la 
juftice, la religion, tout doit concourir à 
. m'éloigner de lui. C'eft fon propre intérêt. 
Ma réparation lui épargnera de nouveaux 
crimes. 

Sentence intervint au mois de Mars 171 1, 
rendue au Chàtelet, qui prononça la répa- 
ration d'habitation dont M. de Sorny nç 
fe rendit point appellant,& reftitua à Ma- 
dame de Sorny les fommes contenues dans 
fes conventions matrimoniales. 
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SUITE DES CAU.SES 

DE SÉPARATION. 

Il y a eu des Daines qui ont été aflez 
artificieufes pojar mendier des mauvais trai- 
tements de leur mari , afin d'avoir une 
preuve de févices , qui leur donnftt droit 
de pouvoir fe faire réparer d'habitation de 
leur mari. M. de Sacy raconte , qu'une 
JDame aimable voulut fe faire réparer;&; 
ne pouvant fe faire battre 9 s^avilà de cet 
expédient. Elle engage deux de fes amis 
à la venir voir le matin. Un troifieme y 
furvient^ qu'elle n'attendoit pas : elle leur 
demande p^miifion de les quitter un mo- 
ment, ^pour pafler dans l'appartement de 
fon mari. Il s'habilloit. Elle renvoie, Ibus 
différents prétextes, deux domeftiques qui 
étoient préfents. A pdné furesit-ils defcen- 
dus, qu^elie (ë lance lUr lui , comme fi die 
eût voulu lui fauter à la face. Pendant qu'il 
fe défend pour la retenir, la coëffure de 
cette Dame, qui déjà ne tenoit pas trop 
bien, tombe. ÉUe pouflb des cris doulou- 
reux, & verfe des larmes en abondance. 
Au bruit, les trois perfonnes laiflëes dans 
ia chambre de la Dame accourent , & la 
trouvent qui paroifibit fe débattre entre 
les mains de fon mari. La Dame étoit éche- 

velée. 
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Velée , baignée de fe» pleurs , 82: tout fon 
habillement en défordre. Mais ce qui fem- 
bloit moins équivoque que tout le refte» 
elle avoit la gorge enfanglantée en diffé- 
rents endroits. Un rapport fait par les Chi- 
rurgiens, d'autorité dejuftice, le 26 Juin 
1697, portoit, qu'elle s'étoit trouvée le nez 
enflé avec un peu de fang, le vifage bouffi ^ 
quatre égratignures à la gorge, chacune de 
trois travers de doigt, deux autres égra- 
tignures de môme grandeur à Tavant-bras^ 
& qu'il avoit été néceflàire de la faignefi 
Elle intente aétion en réparation ; & , dans 
l'Enquête qu'elle fit faire, elle ne manqua 
pas de faire entendre les trois perfonnes 
qui i'avoient vue en cet état, & qui le dé- 
poferent : c'étoit des témoins pleins d'hon- 
neur & irréprochables. Il ne s'agiflbit point 
là d'avoir feulement entendu la femme chef 
& fe plaindre : ils étoient furvenus pen- 
dant le combat , & ils avoient vu la femme 
en fortir toute fanglante. Cependant quand 
l'affaire fut examinée de près, & appro- 
fondie, on reconnut que ce combat fi ap- 
parent , n'étoit qu'une querelle préparée 
par la femme ; & que le fang qu'on avoit 
vu à fa gorge, n'étoit que du fang de pi-< 
geon , dan? lequel elle avoit trempé une 
petite éponge, qu'elle portoit cachée dans 
fbn mouchoir. Et quoique par Sentence du 
Châtelet, du 2 Septembre 1697, la fépara- 
tion fût prononcée, elle en fut déboutée 
par Arrêt contradictoire du 29 Août 1698. 
M. Begon , dans un Mémoire pour le 
Tfèmc Xri. S . 



274 Suite des Causes 

Sieur ♦ contre qui fa femme s'étoit pour^ 
vue en féparation , rapporte en ces termea 
une pareille fcene. Suivant donc le plan 
qu'elle s'étoit fait, lorfque le mari veut re- 
prendre les brifées de raccommodement > 
elle lui dit plufieurs injures ; & y voyant 
qu'il fe mettoit en devoir de fortir , elle y 
lui fauta à la cravate, qu'il eft obligé d'ô- 
ter pour évitér d'être étranglé : elle lui met 
après cela le vifage en ikng à force d'égra- 
tignures , & de coups de poing fur les lè- 
vres. Cela obligea le mari à lui faifir les 
mains , & pour lors elle fait agir fes dents , 
& déchire par fes morfures les mains du 
mari , qui tenoit les Tiennes èn cet état. Le 
niari eft contraint de partager fes mains, 
& d'en faire fervir une à retenir les bras 
de fa femme, pour empêcher qu'elle ne l'é- 
gratignât, & l'autre à lui tenir le menton 
pour empêcher qu'elle ne continuât de le 
mordre. Cette main portée au menton lui 
fert de prétexte, pour crier que fon mari 
l'étrangle ; conlme fi une perfonne qu'on 
étrangle pouvoit crier : & , pendant qu'elle 
crie, elle porte quantité de coups de pieds 
au mari dans les jambes & dans le ventre., 
dont le mari a les jambes meurtries, les bas 
déchirés, & un endroit, qui ne fe nomme 
pas, écorché. Au cris qu'elle jette,. fon fre^ 
le, qui de fa Chambre avoir entendu le pre- 
mier bruit fans s'émouvoir, commence à 
fortir de fon embufcade : il fait d'abord 
mine de vouloir féparer (on beau-frere d'a- 
vec fa foéut ; mais enfuite il prend la figure 



DE SÉIPAJLATION. Tlg 

CL^un imbédlle , & demeure immobile coml 

me une ftatue, jurqu'à ce que les gens de 
l'auberge , qui occupoient les chambres voi- ' 
(mes, étant accourus au bruit, délivrèrent 
le mari de Pembarras où il écoic à fe défen» 
dre des ongles & des dents de fa femme. 
Mais après qu'ils furent féparés , la fem- 
me , qui n'avoit pas encore raûaûé toute ià 
fureur j fe jetta pat deux ou trois repri-- 
fès fur le mari , efpéraht toujours jtoufllër 
fa patience à bout , Si qu'il lui donneroit 
quelques coups , pour les montrer , & faire ' 
croire que c^étoit Lui qui avoit commencé 
la querdie ; & tout ce que puient faire leî 
voifins, fut de le garantir desnouvelk^ iû- 
fultes de la femme. 

^ Rien n^ell mieux écrit que ces deux fce- 
nés 9 & rieu oe peint j^us au saturd PeX;- 

trôme malignité de certaineis femmes. 

Voyez fur la matière des féparatipns dè 
corps &L de biens, les Arrêts de M. le Prê- 
tre, centurie prmUrc, chav. 67. 

Mais venons à une Hiftoire cul a été Hîflair# 
répandue dans toute la France, &c où elle 
a tait un fi grand bruit. Jamais femme n'put {L^^m*- 
un fujet plus légitime de féparation , que auife 
Daine Marie ÉUfabeth Girard du TiUajTf 
époufe de Pierre Ilennequin , Marquis Dé- 
. frêne , douée d'une rare beauté. Il eut d'à* 
bord .Wl amour violent pour cette Dame, 
avant que de Pépoufer \ JU comme U - 

jamais pris confeil que dè fes palfions, U 
l'enleva. Il fit déguifer fon valet-de-cham- 
bre en Prêtre « qui oouueût les cérémonies. 

S Jj 
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du mariage. M. du Tillay, Préfident de la 
Chambre des Comptes , pere de la Dame ; 
M. Bailleu, Préfident à Mottier, fon on- 
cle, & tous fes autres parents, pourfuivî- 
rent par la voie extraordinaire le Marquid 
DefrÔne. Il fe réfugia en Angleterre. Ses 
parents, qui étoient d^ûne noblefle diftin- 

Îjuée , agirent vivement pour le dérober à 
a peine qu'il méritoit. Tout ce qu'ils pu- 
rent obtenir , fut qu'on toléreroit ce ma- 
liage, qui fe fit dans les formes, après qu'on 
/ eut pané le Contrat , où les parents ne fu- 
rent point préfents, quoique le pere y eût 
• donné fon confentement. 

L'union entre le mari & la femme ne 
dura pas long-temps. Il forma le delTein de 
s'en défaire. Il projetta de la mener en Tur- 

auie : il crut qu'il pourroit , ou la jetter 
ans la mer , ou qu'il la vendroit en Tur- 
quie comme une efclave. Ce delTein hor- 
rible paroîtroit incroyable, s'il n'avoit pas 
été prouvé au Procès. Il dit qu^l vouloît 

3u'elle l'accompagnât pour un voyage qu'il 
evoit faire aux Eaux, qu^l vouloir pren-^ 
" dre pour fa iànté. Us partent, ils arrivèrent 
à Lyon. Le fieur Defrêne ne parla point 
dans tout ce voyage d'aller aux Eaux. II» 
allèrent à Bauvoifin , entrèrent dans la Sa- 
voye , qu'ils traverferent : la Dame Defrêne 
étoit montée fur une méchante mule, qui 
avoit un vieux bât pour harnois ; elle tra- . 
verfa les Alpes dans cet équipage. Us arri- 
vèrent à Gènes, où le fieur Defrêne croyoit 
rencontrer un vaiffeau , où il pût s'embar- 



* 



DE SEPARAT 10 IL. 977 

ifoet pour Conftantinople : comme il 

n'en trouva point de prêt à partir v^il cher- 
cha des Lettres de change pour cette Ville; 
& n'en ayant pu avoir , il reçut en argent 
comptant le payement de cdles qu^il avoit 
apportées de France fur des Marchands de * 
Gènes. 

La Dame Defrêne ^ qui avoit , dès le ma» 
snent de fon départ , appréhendé que oà 
Voyage ne lui fut funefte , parce que le 

Marquis ne lui permit pas de dire adieu à 
là mere, qui l'aimoit tendrement, ni à au- 
cun de fes parents , fut fortement perfuft-' * ^ 
dée du deflèin finiftre de ion époux , par 
le Voiturier qui les conduifit fur (es che- 
vaux, lorfque le Marquis prit la route de 
Savonne ^ où on lui avoit fait efpérer qu'il 
trbuveroit un Yaîflèau pour Conftantmo* 
pie- Le Voiturier avoit été préfent , lort 
que le Marquis avôit cherche à Gènes un 
VaifTeau , & des Lettres de cliange pour 
Conftantinople. 

L'on laiflè à penftar en quel état die pou« 
voit être, voyant là perte (i prochaine, 8c 
fi certaine. Mais ayant reconnu que le Voi- 
turier , nommé Pierre Fillette , étoit tou- 
tàié des larmes qu^il lui voyoit répandre t 
& qu'il s^ntéreflbit dans ibn infortune, elle 
léfolut de fe confier à lui , Sz de s'aban- 
donner à ia conduite pour fe tirer des mains * 
de fon cruel perfôcuteur. 

nii'étoit pas aiiè à la Dwne Defréne de 
parler à ce Voiturier , parce que le Sr. De- 

âéne & fes valets l'obfer voient fans celfe 

o • • • • 
s Jij 
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dans la route, aufli-bien que dans les Hô- 
telleries, pour rempécher d'avoir aucune 
communication avec qui que ce foit : elle 
trouva néanmoins le moyen de lui faire la 
propofition de la tirer du péril oû elle étoft. 
Sa douleur & fes larmes furent fi éloquen- 
tes auprès de ce bon homme, qu'il fe lailTa 
pcrfuadec 9 & promit de tout bazarder pour 
la délivrance. 

Il avoir des habitudes à Savonne : il Tat 
fura qu'il la menerôit dans une Hôtellerie » 
où il a voit l'Hôte & l'Hôtefle pour amis^ 
& qu'il lui feroit bien aifé de Penlever des 
mains du Sieur Defrêne. Il lui promit de 
la conduire à Turin, qui n'en étoit éloi- 
gné que de deux journées, & de la remet- 
tre en fûreté entre les mains de Son Altefle 
ïlqyale Madiame la DuchefTe de Savoye: 
"'i^Sramirons la Providence, qui a donné 
à ce Voiturier un cœur humain, tendre, 
compatilfant, qui garantit la Marquife de 
fà perte, tramée par le cœur dé tigre du 
Marquis. Le Voiturier exécuta fà pi omefl 
fê. Il prit fi bien fes mefures, que, la veiliç 
du jour que le Marouis devoit faire l'em- 
barquement &tal » étant ailé fur le Port 
pour feire les préparatifs; lè Voiturier en- 
leva la Marquife. Quoiqu'elle fût enfermée 
à clef dans une chambre, il furmonta cet 
obftacle , par le fecours de l'Hôte &: de 
. PHôteflè, & la conduifit jufqu'au Boui^ 
de Courtemille, diftant de Savonne de fix 
grandesheues. Ellefit ce petit voyage, par^^î 

lie dans une çbaife à porteurs 1 & partii^JI 



Digitized by Google 



DE S i P A K A T I O ^7|f 

CbevaL li la remit d'abord dans unéJMKli^ 
tellerie, en attendant qu'il la pût mettrç 
entre les mains du Sr. de Scarampo, Sei- 
«leur du lieu» pour la garantir des violent 
^de (on mari. . 

Mate ils n^eufëttt pas plutôt mis pied k 
terre, qu'Us virent arriver le Sieur Defrê- 
ne, accompagné de fes valets, armés de fu- 
filSy d'épéçs & de piikJlets : lep^xeJPil- 
iette^ Vmturier, l'ayant apperçu , prcn4» 
auffi-tôc la fuite pour éviter fa violence, 8c 
le mettre à couvert de fes armes à feu. Le 
i^ieur £)e&éne &c fes valets le pourfuivi-? 
tènt au trave]^ dq Bourg , & lui. lâchereae 
deux coups de fufils; mais Dieu, qui pro^ 
tege les innocents, permit que les tufils ne 
prirent pas feu^ & que Fillette eût le tempa 
de fftg^ le Château d^a Comte de Sca^ 
fampo, à (}ul ildomi» avis de tout ce qui 

paflbit. • ^ ' ^ - - ^ - 

Le Marquis vînt furieux à PHôtellerie, 
U furpr it la Marquife , qui cbçrchoit à % 
cadier : il la maltraita à coups de pieds » 
de poings , de bâton « indiftinâement ffar 
tout Ibn corps- Il auroit achevé d'aflbuvir 
fa fureur, file Juge, qui accourut au bruit, 
^ le Comte de Scaimpo^ qui y fur^ânt, 
ayant main-f(»rte avec eux^ ne l'euflœt àr* 
reté. Le Comte emmena la Marquife dans 
fon Château , où elle fut reçue avec beaur- 
coup de compaifioQ, & une politefiè dif? 
tin^e par fa ComtBflë. £Ue parût le 
lendemain avant le jour , fous la cc^duitd 

de Fillette^ ^im le d^iTeiA de fe reu4^e.à 

- ^ S Vf 
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Turin. Elle arriva fur le foir à Albe , quî 
eft fur la route; & ayant prié le Gouver- 
neur de la garantir d'un mari furieux, il 
la reçut agréablement chez lui. Mais le 
Sieur Defrêne, qui s'étoit évadé des mains 
de ceux à qui on avoit confié fa garde à 
Courtemille, arriva à Albe peu de temps 
après : & n'étant plus en état de faire des 
violences, il eut recours à l'artifice, pour 
fe rendre le maître de la Dame Defrêne. 

Il faut connoître le caraj?i:ere fouple & 
fourbe du Marquis, pour pouvoir croire 
ce qu'il fit en cette occafion. U eut recours 
aux prières les plus preflantes auprès du 
Gouverneur , il fit le défefpéré , & em- 
prunta avec tant d'art le langage de la vé- 
jité pour couvrir fon pernicieux deflein , 
qu'il le porta à lui laifler voir la Marquife 
en fa préfence, quelque réfifl:ance qu'elle 
pût y apporter. Que ne fit-il point alors 
pour la tromper de nouveau, aufll-bien 
que le Gouverneur ? Il fe jetta d'abord à 
fes pieds, où il demeura collé, fans qu'on 
pût l'en relever : il lui fit mille protefl:a- 
tions, mille ferments d'une affedtion éter- 
nelle, n s'excufa du paflë, en le voilant 
ibus le fimple prétexte de voyager , fans 
aucun mauvais deflein. Il lui préfenta fon 
épée, en lui demandant le pardon, ou la 
mort. U jura de la ramener en France, & 
de faire tout ce qu'elle defireroit. 

Enfin , après avoir continué plufieurs 
jours cette comédie, que Baron n'auroit 
pas fi bien jouée que lui , il obtint du Gou- 



Vemeur, malgré la Marquife, qui n^étoit 
pas la dupe de (on époux , que ce (jou- 
Vemeur éciiroit au Duc de Savoy e, afin 
avoir im ofdre exprès pour la remet- 
tre entre les mains du Marquis, avec con- 
dition néanmoins , quMl s'engageroit de la 
jamener en France ^ &m lui faire aucun 
mauvais traitement ; & qu'il lè lÉQdrpit 
Tefponfable de £i conduite envers le Roi ^ 
& le Duc de Savoye. L'ordre vint tel qu'il 
le defiroit. U kii fut d'autant plus facile i 
Qu'il interc^ta les Lettres que la Marquilè 
ecrivoit au Duc & à la Ducheflè pour im^ 
plorer leur proteétion : mais on crut avoir 
pourvu à fa fûreté ,^en obligeant le Mar- 
quis à foumettre ià conduite à fon Sou* 
irerain & au Duc de Savoye. 

La voilà de nouveau malheureufement 
au pouvoir de fon époux. Éclairé par les 
Q$ciers du Duc, i)r J^t;, oi>lie6 de repieo^ 
dtoe la itmte âe^f'^É^ 

Après s^être contenu quelque temps , il 
la traita auffi durement qu'auparavant. Le. 
Gouverneur d'Albe auroit bien dû fe dé-" 
fier d'une converfion qui n'étoit pas viûr- 
blement Pouvrage de m grâce. Le Mar« 
quis retint la Marquife fix femaines dans 
tin Bourg de Savoye , appellé Lannebourg. 
Ce fut là qu'il pratiqua un artifice diabo-^ 
lique , pour pouvoir exculër l'extrémité oà 
il s'étoit porté en voulant vendre là fem-' 
me. Il compofa vingt-quatre Lettres plus 
que galantes , où la " - 
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loit àles amants le laagagp le pins dlSBobsi 
n voulut jcnfuite obliger & femme à écrite 
ces Lettres , comme fi elle eût été la per- 
(bmie qui s'expnmoit de la forte à fës 
affiBntibdk qui leur idécouvroU; fou cœuîf 
fpr#li%Voir rien ai de lècret pour eiixr. 

'^Ele eut beau fe défendre de copier ces 
Lettres, il lui mit le poignard à la gorge 
pour l'y obliger ; lui difant, qu'il talloit 
écrire , 00 mouarin Ce fiit eo vtàù qu'éUo 
lui demanda un Contefleur, préférant une 
mort chrétienne à la honte que lui caufe- 
rpient un ^tr des Lettres fi horribki» : il 
&e^i]|n:;i4ci»fl^ chofef. finon^ qu'il 
ni^ ii^Et^que Pun de ces deux partia 
prendre, ou d'écrire, ou de mourir. 
" Elle fut donc fiéduite à la malheureufè 
& iodiQ)enfaiid;f^i^ceffité , ou de mourir 
fiv|tt.4>QKmeffioé , ou d'^re ce qu'dle n'o? 
fêit même lire, ni penfer, làns la dernière 
horreur. ^ 

Celui qui avoit imaginé le cruel deifeia 
de vendie & femme en Turquie ^ éixût cif 
pable d'un ftratagême fi odieux ; il vouloit 
faire ufage de ces Lettres , & perfuader 
«eujç i qiii il les BBwîtreroit , qu'un mari ^ 
qid^^pu^wr d'un pareil carade^' 
rcy quifaii &ifi>it dafi grands aSrcmts, 
voit d'autre voie , que de l'aller vendre 
en Turquie ; que ce traitement étoit bien 
doux, étant mefuié à fes crimes. Mais 1» 
PrOTidence vvat ai^ fecours de la Marquiièr 
Elle venoit de finir de copier ces Lettres 
impudiques , iorfi^u'une. poibone app^lla 
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à la porte, \z diambre le IM^qoiSi U y 

eut une conférence aflez longue , pour qoc 
la Marquife ayant eu la préfence d'efprit 
de prendre deux feuilles originales d'une 

J)attie des Lettres qu'elle copioit , elle eut 
é leœpede les mettre entre bi doublure de 
Ibn corps de jupe, &l de la coudre enfui te. 

Le Marquis , qui revint , & qui avoit 
eu la précaution de brûler les originaux à 
raefure qu'ils étoient copiés , crut avoir fiiit 
le même ufage de ces deux feuilles. La pré- 
voyance, qui n'abandonne pas les grands 
fximinels, fut en défaut dans cette occafioo. 
; La Marquife a dtm la fuite &it reoon- 
iioître ces Lettres éeriteade la main de fi» 
mari : elles font connoître toute la noir- 
ceur de fa perfidie, & donnent lieu de&'é* 



Déjà il avoit voulu perdre (à femme avant 

Ton voyage, en projettant de l'accufer de 
l'avoir voulu empoifonner , & en failant 
publier un Monitoire , où des témoins qu'il 
avoit lubomés étoient venus k révélation» 
Mais cet ouvrage dHniquité avcdt été dé- 
concerté par les rétraftations authentique? 
de ces témoins. Si la Marquife avoit voulu^ . 
elle auroit pu le faire tomb^ dans le pré- 
cipice qu'il lui avoit creufé. 

Je ne parlerai point des autres grands 
crimes qu'on lui a imputés, ni du com- 
merce qu'il a eu avec iiftinte-CrQix, le mi* 
pifize d^a1)olique d'une célèbre empoilbn^ 
iieufe *, On a produit la Lettre , que cef * 
Iiomme iofexûâl lui avoit écrite. . \ ' J^î^^ 
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La caufe de réparation de corps pour la 
Marquife Defrône étoit ici plus que fiira- 
bondante. Aufli fut-elle prononcée par Sea- 
' tence des Requêtes du Mais du 17 Mais 
167 3 , & confirmée par deux Arrêts du Par- 
. kment du 30 Août 1 675 , & 2 Août 1 680. 

Elle Ta accufô de lui avoir diflîpé d^a- 
bord près de dem cents & cinquante mille 
livres ; favoir, quarante-quatre mille livres 
du pot de vin de la vente de la Charge de 
Préfident de la Chambre des Comptes du 
fieur du Tillay, pere de la IXune Defiréne; 
plus de cent mille livres en pierreries 8e 
en bijoux, que la Dame Houlfay, aïeule 
de la Dame Defrêne , lui avoit léguées ; & 
plus de cent mille livres en or, qu'il enleva 
ftpiès la mort du IMûdent Tillay, ayant 
enfoncé (on cabinet. 

On eft épouvanté , quand on voit des 
caiafteres fi noirs. Cte font des hommes ^ 
que Dieu ièmble n'avoir formés dans & 
colère , que pour être les fléaux du genre- 
humain. 

L'aventure de Madame Defrêne eft fi 
iingulieret qu'elle a été faifie par un Ro- 
iniaiifte, qui a jugé que rien n%toit plus 
nouveau en France que le projet d'un ma- 
ri , qui veut aller vendre fa femme en Tur- 
quie comme une efclave. L'Auteur n'a eu 
garde de ne pas conduire cet ouvnge d'une 
naUce fl étrange à fi perfëâicm. 
' . Madame Defrêne dans le Roman , eft li- 
vrée à un Corfeire, qui s'appelle Gendron. 

. . Ije Corfitre t dans cet Ouvrage ^ eft ua 
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fimant rei^eétueux , dont elle diipole au 
^ gré de fa vertu. 

On eft furpris de le voir transformé dans 
un Céladon, & de la voir enfin fbrtir pure 
de lès mains. Il falloit bien que, puifqu'elle 
éprouvoit im malheur qui n'étoit pas vrai- 
femblable , il eût un dénouement qui n^i*» 
mitoit pas la vérité. 




* 
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D E L ^ • 

DISSOLUTION DU MARIAGE, 



Pour Vimpuijfaace & froideur de Vhomme 
ùu de la femme , par ylNTOîNE Ho T- 
M AN, célèbre jitrifconfUlte ^ & depuis 

^hocat'Général au Parlement de Paris 
lors de la Ligue; imprimé pour la troi-^ 
JiemcfoU à Paris, ch e^ Màmeit f atilTon, 



V/oMUE les maladies 9 furvenantes plus 
fortes en un tems qu'en un autre ^ don-* 
nent occafion aux Médecins d'eftudier & 
réchercher plus foigneufement le remède 

2ui y elt nécefikire : aufii les Procès , qui 
mt advenus en notre tems plus fréquens 
que de couftume , d'entre rhomme & la 
femme pour Pimpuiflance de l'un ou de 
rautre , m'ont fait rechercher avecques plus 

(jf) Après tant: de Pièces fur les Dîfftntions & 5/- 
parâttùns de mariage, rien n'étoit plus naturel que 
d'en trouver quelques-unes fur ces Dijfolutions tota- 
les : 5d Ton s'eft d'autant plus aifément déterminé à 
ajouter ici les fiuvantes , qu'elles étoient aufTî rares 
qu'excellentes en leur geiure. Ou remarquera, qu'elles 
ne fe trouvent que dans la prdfente éditioa de iaKi^e, 
ài nullement dans celle de Taris* 
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l^nd foin le moyen de les juger, & ^ik 

âuelles procédures on peut parvenir à la 
écifion d^une telle & fi grande matière^ 
Et puis dire , qu'it ne fë trouve point ^ 
0tt Dien peu , de Procès à vuider, dont la 
4:c^noiflance foit plus occïilte & cachée , 
qu'eit celle qui concerne la puiilance en 
tm homme 9 ou en une femme : &: ce qid 
eft de plus grand malheur, il ne trouve - 
difpute en laquelle il y ait plus d'outre- 
•cuidées prélbmptions , vaines imaginations, 
diveifes opiniona 9 qu'en celle-ci. Csis 
Jea xmÈf dés le commencement, ayant en 
horreur que telle plainte ^e faffe par une 
femme , contre la pudeur qui doit être na- 
turellement en elle 9 indignés des efpieuveB 
ftles & cMrdeaqut^il y fimt pratiquer, ne le» 
veulent recevoir , encore que notôitement 
par les fainfts Canons des Conciles, pour 
telle impuiflance, le mariage foit déclaré 
nul. £t les autres, appuyés furie droit de 
•nature, fiivorifant le parti de ceux qui ie 
plaignent, leur donnent incontinent gain 
de caufe , & ne croient pas qu'il y puilfe 
îavoir telle itopudeiice en Tun ou en i'au- 
tfe , que Ans occsrfibn it fe vueiUë fèpaier. 
Adjouftant , qu'il eft railbrinable de fe ran- 

{jer du parti de ceux qui défirent ce qui 
es a fait eftre en ce (uonde; & û craignent 
^'ailienis enoottrir en qtK»qoe rmanviÉife 
"opinion des femmes, & n wb' pW dtîmé* 
de valeur, s'ils abhorroient l'efpreuve de 
leur peribane en quelque emJroit & dan- 
ger que ce feit. 4Jç &l«é^tl^ttH'F^^^ 
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propos que l'on tient de telles diil^tiefM 
entre le miri & k femme ^ ils précipitent 

leur jugement à la condamnation de Thom- 
me que l'on accufe d'impuiflànce ; & fô 
gau0ant de lui, & de ceux qui lâTpeâent 
Si pudeur, tb vantent de n^œ point. avoir ; 
ainfi de pouvoir, comme beftes brutes , faire 

Sreuve de leur valeur naturelle en tous eur 
roits & en public. » v 

Et^ certainement 9 il y a de grandes co&- 
fidératiôns d\me part & d^autte en celle difr 
pute, en laquelle toutefois il fe faut réfou- 
dre aux Conftitutions canoniques , qui ont 
déclaré les moyens d'y procéder , & le ju- 
gement que l'on y doit domier. Car n'ayaiU; 
jamais approuvé le divorce & dilTolution 
du mariage, fmon en cas d'adultère, & re- 



m 









pereurs, ils Pont ^toutefois indireélement 
permis en ce cas d'impuîflance, par une 
formiS de nullité , déclarant les mariages 
ftvoir^té nuls dès le commencement, am 
que Ta tndté S. Hiomas d^Aquin ès der** 
nieres Oeuvres de fà Somme , queft. 58- De 
forte que ce que les Romains avoient ac- 
cordé 9 qu'un mariage fe peut diflbudre 
propter imbeciltitatem mariti , a été par auc 
tre façon approuvé par les Canoniftes, leP. 
quels ont déclaré nul le mariage contraélé- 
avec un homme impuilTant. fïenant tour 
tefois le mêm« inin & les mên»ss raifona 
à déclar«£)3fe&4nariage nul , que les Kon^ 
mains prenoient pour juger un divorce lé-* 
' . »time 



• 
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^mt^m wm Ivipiiîffittu». Donc il femr 

ble que Juftinien foit le premier Auteur, 
i. pcnult. Cod. de Rcpud. où il dit ; In 
caufii tam dudùm fgccUditcr dcfinitis, C4F 

3i$ihis TtS^ miWimiff répudia, illam aif 
Imus , fi maritui Uxori ab initia mairima^ 
nii , ufque ad duos annos continuas com^ 
putaado , cqirc minime propter naturakni 
imbtcilitatem valeat. Ët.;|^t Ëmpereu|: 
encore lépété cette OtdouiiiiiMii m fa nou- 
velle Conftitution 22. vulgô. jiutlu de nupu 
coll. 4. §. Occajionem, Undè yJucli. Sed ho* 
die. Cod. de ILepud. Mais quand les Ca- 
. Boniftes le Ibnt voulu aider de cette Con& 
titution de Juftinian , ils ont , au4ieu de 
divorce, mis en leur cradu(ltion, nuUicé de 
mariage : comme il fe voit eu Julianus ^a- 
' teç/tilforiÇ^tfftMtUiopolitam^ lequel réci- 
tant ta Latin cetie nouvelle GcHiftitution 
de Juftinian pour la 36^ - au-licu de ces 
mots ruhtu îtx^vyw, c'^fljÉMbre , miturc rcr 
fudium, a mis, €ti0mffÊÊfÊ^^Mdio ^nnn^ 
monium diffolvatur; cette verfiaii.fl^ 
ce qu'en récite Ivo Carnotenfis en fonlA» 
yie des Décrets, part. 8, cap. 8t. 
. JEt e& k noter , que Juftinian n'avoit 
donné cet^ aâion de divorce qu^aux feni- 
mes feulement, & non pas aux hommes: 
parce que Ton ne pou voit croire qu'il y 
^eii^C^ r^mpuil£pce en. une femme. Mais 
parce que PpalH:ognea€e^i|ii^.dit^^ de 
nos Jurifconiultes , muUerem ita arSam effk 
pojje, ut mulier ficri non pojfit. L. J^^/^i^- 

,fitur de JEdil. ad/i&.^M» ïm^, ont obtenu 
Tarn XV L ^ T 
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pareil droit ; coimwé^now voyons piTIÉt 

Décrétale de Grégoire III, qui eft récitée ^ 
par*;]^ ^rnotenlts en fon Décret , part. îî^ 
€àpC ji^^t^od propofhifti , fi mulier infir^ 
jiâtatt carrepéa nnnquàm vaiuerii virù 9t^ 

bitum reddcrc y quld eju^ faciat jugalist 
Bonum ejjet fi fie permancra , ut abjtinen^ 
vacaret } fed quia hoc nmgnwrum tfi^^ 
llle qui nmpoterit tontlnere, nitbaî mà^ 

gis. De mctne eft la Décrétale du Pape 
Alexandre troiOeme de ce nom , cap. J^Jx 
litteris de frtgîd. & indlefic. Jàt néanmoins 

}e Pape LtidarlH <le ce xiom , qui le foU 
Vit inamédiatelïfiSif ^ dît qu^eo tel cas Bé^ 

clcfia Romana confuevit judicare , ut quas 
tanquam uxores habere non pojfunt, habcant 
Ut jhror€t}^;i^X}onM^^^ où 
Itf^^î^^ que conlkil , 

4z non pas précepte. Mais fntiocentius ter-- 
iius, cap. Frai^^mitLs y dit réfolumeritV 
"quQ le niariaJttHK être déclaré ttul par 
iMmpiniTanoéWPpnfmeym^ que 

nullis artibus poffit apta reddi. Ce qui eft 
confirmé par Honorius tertius , c, fin, eod^ 
tit. Et par ce moyen , le Roi de France, 
. fMriS'domièiÉé, M (6]^ dVee la fiUe 
du Roi Louis onzieme/ *^^ ' " ' ^ 
' * Doncques, ce n'eft plus en la Chrétienté 
ime efpece 4e divorce, que rimpuiflai^oe 
de V\m ou de Pautre; niai$ nous teacns t 
que, dès le commeticenïfilït, llny a poiiit 
de mariage , Can. Quod autem 27 , quafi. 2. 
;_l7/u/^ apparet , ditGratian, illos nonfuifie 
'tonjtiges^ alioquin^nm iieet ûb iavican 
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Éi/iedere ; & (aiot Otégoin in cah. RtquU 

fijli 33, quajt I. dift, ijie vero fi eâ non, 
poffit uti pro uxore , habeat tanquàm foro^ 
remi rmonftrant, qu^en ce cas le mariage 
4ie |K>uvoit être bien -parfiiit. Et de même 

eft dit in cap. Confultation i , cap. Lauda- 
bilem , fit. defrigld. & maie fie, qiiod fiambo 
confintiant fimul effi , viri eam ctfi non uxo^ 
reti , falicm Mwm utfororetk. W^métitA- 
iAeipèùt , eilcôm ^que nom tmhùnf^ Jblam 
voluntatem , non edam coitum , facere ma-- 
trunonliim , can. i. can. Conjuges 27. q. 2^ 

toutefois , comme dit le Maître dea SsA^ 
tetiees ^ iib. 4, dift. ^6. Si non eft pirmix^ 

tio fexuam ^ non vertinet ad matrimonium , 
qûàd exprejfam plcnam tenet figuram con^ 
pin&ionis Chrifti & Ecclefi^e, Figurât enim 
nUàm uniénêèn Chrifti & EccleficSy quâ eft 
-in charitatc; fcd nm illam ^ qa<e eft in na- , 
tûvde conformitate. Eft ergo & in illo matri- 
moaio fypus coniunËtionis Chrifti & Eccle - 

charltétè uniÀtf /tm tHlùs , quâ per /uf^ 

ceptionem carnis capiti menibra unluntur ; 
non idto tamen minus fancium eft conjugium. 

Et comme nous âppreaoQa dans le J>écret 
^•Gr^tian^ caniIri*omnt 27. quaft. ^iC. 2, 

de convcrj\ conjug. & cap. Debitum^ tit, de 
Biganu Conwùxtio animorum fignificat cha- 
ritatem^quà confiftit in ffiritu inter Deum 

^ juftam anlmuth < Gommlxtia Pà'à 

Tum defignat conformUatem , quaconfim^ 

carne inter Chriftnm & Ecclefiam. Et ideo 

^ altemm deficmi^-non fêrtlnet a(L illud 

T ij 
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y 

conjuglum dlpgnatam, quia inter eos unn 
caro non cft. Tout cela eft encore ample-', 
ment difputé en plufieurs autborités qu'ai- / 
lègue Gratian, ^2. gu^eft. 2. Et néanmoins . 
il ne fe faut pas départir de ceux qui louent 
la fainte fociété & chafte converfation d'en- * * 
tre un mari & une femme vivant enfem- 
blement comme frère & (œur ; caa. Sufficit 
37 , qucejl. 2. Ce qui a même été tenu par 
les Romains, L. Quafituni de Sponfal. &^ 
un Jurifconfulte dit , Ùlim Inter confiilares 
perjbnas Rom<e ohfervatuni fuijfe , ut mari^ 
tus & uxor feorfàm habitantes , honorent ta^ 
men inviceni matrinwnii haberent. L, Cum 
( hic ftatus. Dedonat. int. vir. &uxor. L'Hif- 

toire de Cromerus dit, que tel fut le ma- 
riage d'entre Boleflaùs, Roi de Pologne^ 
& fa femme Ringa. Et tel fut le mariage 
de Henry, Roi des Romains, & de Cu- 
negunda fa femme, ainfi que récite Alb. 
*Krant- Karentes lib. 4, Metropol. Et le Juif 
Philo difoit très-bien au Livre qu'il a fait 

d'Abraham, yccuoç S'ov f^iv ctp/tto^irouiSoifi ,r»/^ 

içnfcfv ùii Kxi TTiXtiAUf ocpirm , c'cft-à-dire, qu'aux 
... ' 'mariages qui fe font par volupté, il n'y a~ 
communauté que de corps ; mais en ceux 
que la fagefle a conjoints , il y a commu-. 
nicatfon de vertu & de toute pureté. Mais 
' cela s'entend , quand l'un & l'autre font 
d'accord de vivre chaftement : que fi l'ua 
n'en eft pas confentant, il y a nullité, en 
cas d'impuiflance. Et difoit Pithagoras , 
ainfi que récite Lacrce en là vie , qu'ayant 

f 
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été aux enfeis, U y vit tourmeater cetuc 
qui s'abftienseot de leurs femmes : ^ 
ê$xt»Titç 9wfH9 i9TÊnt witm Y^muH^m £t approu- 
vons auflî par nos Canons, que depuis le 
mariage contraâé 9 Tune des parties ne 
peut pas &ire voeu d^abftiumce en fraude 
dePautre, gg, quieft. 5. Cda préfuppofé» 
il faut, pour procéder au jugement de la 
validité ou nullité d'un mariage , confidé- 
xer deux chofes : premièrement ^ quelle dfc 
Pimpuiflànce ; & en fécond lieu 9 comment 
rimpuiflànce fe peut connoître. Pour le re- 
gard du premier point, femble que Pim- * 

i)ui {Tance foit, quand en Phomme ou ea 
a femme il y a défeftuofité ès parties da 
corps , par lefquelles doit être le mariage 
accompli. Et parce qu'ès femmes la con- 
noiflance e(t plus facile 9 Se qu^ainfi il y a 
moins de plaintes d'elles par les hommes^ 
nous paflerons ce qui peut en dles défail* 
lir, pour nous arrêter à ce qu'ordinaire- 
ment nous voyons que l'on dit rendre le 
mariage nul par Timpulifance de Phomme. 
Et eft indubitable , que tout homme doit 
être jugé impuiflànt, cujus pudendum non 
potejt arrigere : mais c'eft la difficulté de 
fçavoir , fi c'eft allez, & fi un homme fera 
jugé puifiant , pour avoir cette partie ner- 
veufe, entière, félon les dimenfions ordi- 
naires , & habile à drefler. Car fi nous ac- 
cordons un homme puifiant en,cette façon» 
de néceflité nous cohc^urons que celui , cul 
uirique teftiadi defané , eft puiifant & ha^- 
bile au mariage; étant certain qu^ii y ea 

T iij 
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a infinis qui ont cette force en eux , comme 
ceux auxquels bien tard telle feftion a été 
faite. D^autaitf que la lèmence ayant une 
fois pris (bp cours par la vertu des parties 
attrayantes , fi puis après telles parties font 
ôtées , le cours toutefois ne laifle pas de 
quelque peu continuer & fervir de cha- 
touillement 9 qui engendre une enviç , & 
encourage la perfonne, dont procède la vi- 
gueur & la force. Qui eft pour entendre 
ce que dit Juvenal en là fixieine Satyre. 

, Sun^ quas Eunucbi imbelles , ac mollio femper 
OfçuUê ekkàent » & defperatio barbéi y 

Et qnod aborîivo fwn eft opus : illa voluptas 
Summa tamen » qubd jam calida £f matura ju* 

Inguina traduntut Medicis jam peSHne nî^ro^ 

Ergo cxp celât os ac jujjus crcfcere primùm 
Teftkulos , pojiquam ceperunt ejfe bi libres « 
Timjim damné tmiàm ré^i BeUoéhrufi 

Monflrant par-là, & par quelques au- 
tres vers qui enfuivent, telles conditions 
d'hpmmes arrigere. poÏÏc , licet non émit" 

tant. Ët de &it faint HieroOuet fur un pa^ 
reil difcours que celui* de Juvenal, au Li- 
vre premier comre Jovinian, reproche aux 
femmes fpadoncin in longam fecuramque li- ' 
bidinem txectum. £t liions dans le premier 
Livre de Phik^râte, en la \de d^Âpollo- 
riius, qu'yen la Cour du Roi de Babylone 
fut trouvé un Eunuque couché avec l'une 

de fes jc^ncubines.. ïerence dit m Eum^ 
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lierum eos maximoSffei nihil pojje, poàr 
cette occafion l'on pourroit douter, fi le 
mariage €ft légitin^e & bon avecques telles 
fortes de perlbnnes : & ièmble que la gjldb 
ait été d'advis quMi Sak hm cum to qui ha^ 
bu vîrgam tre&am , cap. 2 , de frigid, & 

malefic. parce quUi peut dopaer^^fîr à 
une femiBÇ* i 
Cette opinion fembleroit fbiaîedibtar> 

d'autant qu'entre les Chrétiens le mariage 
h'eft pas afin d'avoir des enfans, comme 
étoit la Loi de nature; niais eft leulement 
permis^ afin de fi^v^r à Tiiifirmité huk 
maine ^ ne urantur , can. Nuptîarum 27 ^ 
^uceft. I. St. Augulliii nous enfeigne cette 
raifbn au livre de bono viduitatis, difant : 
^eé in populo JDei fuit aliquattdù legis 06- 
fequium , nunc eft infirmitatis remedium : 
in quihufJam vero humanitath folatium. Et 
Livi^é^ bono conjugii : Dchcnt ergojîbi 
çonjugati , non falùm ipjîus /ixùs fui com^ 
mijiendi fidem^ liberorum qu^rendorum 
caufa , qu^ prima eft humani gencrls in 
IJlâ mortalitate focietas : veràm etiam in- 
^miM^is invicçm ex€ipiefui4S ad Ulicitoê 
€QticuJbiuu tvititndos j mumam quodsmmodà 
fervitutem. Partie de ce que deflus eft ré- 
cité en ce Canon Nuptiarum 27 , qaaft, i. 
can. Sola 32,qu<ffft. a. Ef faint Jean Chry- 
U^ftômtf t au <^u?^ a fak.de la Yir* 
f^tnité t chap« 1 9 4g <1 1 1 eit{>re(féoien t« 
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à-dire, le mariage nous eft concédé, afîa 
de procréer des entans, mais principale- 
ment pour éteindre la chaleur & brufle- 
ment de nature. Et tout ce que deflus eft 
pris de S. Paul, qui dit, mdîàs eft nubere 
quàm uri, comme femblant ne permettre , 
le mariage, qu'à cette nécefllté, fi Ton fe 
fent prefl(§ de trop grande ardeur : & pour 
ce Ton appelle prolem , bonum, &non eau-- 
fam conjugii; can. Omne 27, quceft. 2. Cela 
eft amplement traité parLombardus, Evê- 
que de Paris , appellé le Maître des Sen- 
tenccs , dijlincf. 26 , lib. 4 , où il prouve 
par plufieurs auftorités, ante peccatiini ma- • 
îrimonium fuijjc fecundum pr^ecepmm ad - 
officium : poft pcccatum verd , fdcundiim in^ 
dulgcmiam ad remedlum , proptcr lllicîtum 
coltum devitandum. Et de fait Jean WicleC 
fut condamné au Concile de Conftance, 
difant, que Thomme ne devoit pas habi^ 
ter avecques la femme, finon pour avoir 
lignée. De forte que cette opinion de la 
îçlofe fufdite femble être conforme à la rai- 
fon ; parce que celui qui Jmbct vlrgam erec- 
tam, poteft mulierem provocare. Et de fait ' 
nous ne voyons point aucun Canon de 
Concile, ou Décrétale Conftitution de Pa- 
pe, qui défende à un chaftré de fe marier. 
Et de cette même opinion eft la glofe, . 
can, Hi qui ^ 32, quajl. 2. 

Toutefois Panorme , au Chapitre fécond , 
de frigid. & maie fie. dit que communé- 
ment on rient le contraire, & eft de la com- 
mune opinion : fe fondant fur ce qui eft die 
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au chapitre premier du même titre, Voltit 
mater ejje; &, in cap. Fraternitatis , eod. 
N tit* le mari dit : Folo pattr ejfe. Et certain 
neoiGiit il 7 a bien appaienee en rofunion 
de Panorme, la conformant au Droit ci- 
vil des Romains, lefquels n'ont jamais ap- 
prouvé le mariage de ceux qui font caf- 
$rati yel thlibia^ id efi, quorum tefiicmli 
fiint ab înfantiâ in aquâ calidâ contrUi , 
ainfi qu'explique Paa/ii5 ^egineta, lib. 6 , 
de re medicâ , cap. 63. Et les Romains ré- 
prouvoiœc le mariage de telles gens 9 parce 

Sue leur mariage (ë devoit filtre pour avdr 
es enfans ; & avoient pour un formulairp 
de mariag:e la proteftation qu'ils faifoient 
de contracter » liber or um quarendorum cau^ 
fâ. De forte que PËmpereur Oâavien (ce 
dit Valere) ne voulut pas approuver le teft 
tament d'un qui s'étoit marié fans cette 
proteftation , lib. 7, cap. 7. Et dit très-biea ■ 
Quintilian ai ià Déclamation feconde:I7jrar 
eft quam jungit , quant didueii utilitas , eu* 
jus hac révèrent la eft , quod videtur inventa 
iiberorum caufa. Et le JurifccÉfulte CalliC- 
liate appelle pm parentes qui Iiberorum 
xéUÊfâ uxoru duxerunt. L. Liberorum de 
verb.fignif. De cette formule nous en avons 
remarque en la defcription que Tacite fait 
des nopces de Me^ua : jddhiMtis his qui 
ob jîgnarent fe Iiberorum qu^ertndanm ^^^^ 
convenir e; & Ulpian, th. 4, reguL Teflin 
Zione interpofitâ, quod Iiberorum quarendO' 
rum cuufà uxorem duxerit. Il y a infinies 

tnttes Awbficii^» pQvir la^ preuve de cela t 
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JiiHanum, & lib. i. de nupL adP^aUrium 
comium. De forte qu^il ne fe faut pasétoiH 
lier fi ie mariage étoit dénié pat les R<W' 
f«aiti8'à telles gens ; paroe que fiotxnraneiic 

ils ne peuvent avoir des enfans , pour la 
procréation defquels était ordonné le ma-t 
liage. U S€d eji quafitum , de lib. & poftk^ 
L.Si fèrvai Ui fm. ét jun dm. opado^^ 
num , de verb. fignîf. Et à leur imitatioa 
nous pouvoilsdire, qu'ail ne fuffic pas à un 
homme panr élfesi déckuré puiûàat^ &ca-> 
paUe du mariage , «voir e»60ffe qiiek|ti6 
vigueur, lU arrigere pojjît. 

Car, encore que nous ayons dit, que 
le mariage entre les Chrétiens ne (bit tant 
pottf ifwir figiiée , que pomr éteindre la. 
chaleur & l'ardeur qui eft ès perfonnes i 
toutefois il faut que nous ufions de ce re- 
mède de notre imbécillité à quelque bonne 
fia, c'eft à fçstvi^, potir atmr hgj^e^ annfi 
que dit S: Auguftin , lib. 3 , camrà Jtdia^ 
num. Non enim dico , nequam igitur filii , 
qui de malûl^peratiom prqcedunt : quando 
Midtm ipfam cùtgmgam aperoihmm , qu^ 
jk glgnthi^rum grûiiA filiorum , non dit», 
nialam , fed poîiù$ bonam , quia bene utitur 
îihidinis malo. De forte que celui qui a to- 
talement perdu rerpérance de lignée , no 
fe doit {xiiM MfeirtëP^ parée aû^auffi bien fai 
compagnie de la femme ne lui peut fervif 
d'aucun' relâchement, nihil emittendo. Et 
de fait faiût Auguftin , au Livre 15, <x>n^ 

lie Fâtiftos, represid tesManichéms deœ 
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qu'ails voiiloient ufer du mariasse feulement 
pour le plaifir, évitant d'avoir des enfaos. 

expleitdam tantùm libidintm fœminU 
impadicà conjun&ione mifccntur, Manichâ^ 
ûutein filios inviîi Jujcipiunt , propter quod 
foLuni conjugia copmaada funt. Quonmdo id 
conar(s auftm de nuptiis undt fiait nup* 
tusY Quo abtatù nmriti érunt turpiter amm* 
tores^^ merctrices uxores , thalami forniccs ^ 
foceri leaùacs. Ce paflage eft recité par 9va 
Cartonenjii, paru 8, decreti cep. i2, oik 
il prouve , que le mariage eft permis eo» 

trc les Chrétiens, in folatium infirmltatis , 
modo tanien injît aligna /pes prolis. Non 
pas que le mariage Ibit oui^ la procréation 
n'étant point ; mais parce que nous ne dek 
vons point ddiier la copulation fans tell^ 
' efpérance. 

Nous tiendrons doncques pour certain ^ 
que réreâlon nb fuffit pas ^us faire décla* 
ter un homme puiflant , mais quèlt^ue choib 
davantage. En quoi eft une des plus gran- 
des difficultés, parce que l'on a demandé ^ 
fi doncques il eft beibin de femence, & m 
fit femen prolificum , conjoignant la qua«* 
lité avecques l'eflcnce, parce qu'auffi bien 
Tune fans Tautre feroit inutile. Et lemblô 

âu'il n'en eft pas beiôin : car, autrement^ 
adviendroit un grand inconvénient , 

3'u'une infinité de bons mariages fèroient 
iflTous à faute d'avoir enfans ; étant im- 
polTible aux Médecins déjuger de la bonté 
4'une femeôce , parce ou'eiie H'eft points 
fitôt en évidence, c^xL^ém eft corrompue ^ 
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& qu'aulFi il y a des remèdes pour la ren- 
dre meilleure. Étant certain , qu^en tout 
tems die n^eft pas de même^ b que félon 
la diverfe difpofition de Thori^e, elle eft 
diverfe ; de forte qu'il ne fe trouveroit hom* 
xne, qui ne fût déclaré impuiûant, û en 
une telle affaire que ceUe-cif où pour les ' 
fetigues du Procès il eft volontiers trifte , 
on lé vouloit juger par la femence : & , pour 
cette occalion» Ton n'a pas trouvé bon de 
difibudre un mariage pour rimperfeétion 
de la (èmence. L'exemple eft en un vieil- 
lard ^èxagénai^e, que les Chrétiens per- 
mettent de (è marier , encore qu'il n'y ait 
nrefque pas efpéiiance quMl puifie avoir en* 
nm : car c'eft en an vieillard que princi-- 
paiement on appelle le mariage, humanl^ 
iatis folatium, glof. in can. Nuptiarum 27, 
. §ueft. I , parce que, comme dit Quintilian 
en fa Déclamation feconde, uxoria chari^ 

tatis ardorem flagrantius frigidis concupW 
mus affe&ibus. Èt partant cefle l'ordon- 
nance de la Loi Papia Popœa : parce que, 
Ck>mme on difoit à la bonne femme, mfere 
dé Dîonîfius Senior : CîvïUa jurà emwti^ 
pojjiint , nature non pojjuat ; ainfi que re- 
cite Plutarque en fes ApophtJiegmes. Et dp 
l^it S. Auguftiaf W^^ bono conjugii, tom. 6 ^ 
dit ainfî : Nui^^iiBi^înbono , licet annofo ^ 
conjugio, etfi emercuerit ardor aplatis inter , 
mafculum S fo^mlnam ^ vUet tamen ardor 
eharitatis inter maritum & uxorem. Bref,' 
ce dit Ariftot^ atï fèptieme Livre de fèa 
Politiques, chapitre 16, de ceux qui font 
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jeunes» & de ceux qui font vieux» ki ft^ 

mence ell imparfaite ; & néanmoins nous 
permettons le mariage aux jeunes garçons 
de quatorze ans» & aux vieillards fexa^ 
naiies. L. Sancimus. Cad. dt nvpu L^Si ma» 
jor, C. de legit. hared. parce qu'il peut ad- 
venir quelquefois en eux une bonne diC- 
pofition, en laquelle ils pourront engen- 
drer. Ccmuxie entre autres a été fort bien 
remontré par Théodore fialiàmo fivr le Ci- 
non troifieme de PÉpitre de Denys d'A^ 
lexandrie, quod namra magis in homint 
flgenerandi confuetudo fpcStaada fit,quém 
temporale vitum» X. Jî quis pojihiatns, dt 
m. & pofth. 

Et delà nous pouvons prendre quelque 
moyen d'aflurer noue jugement en la. dil^ 
pute de Pimpuiflance d'un hraune» quand 
par Pinl})eâkœ du corps VofSi voit quelque 
défeétuofité de nature. Comme en ceux 

aui ne font témoignés que d'un côté , foit 
e nature» ib^c par une feâioa ; ^ en ceux 
aulquels on ne voit aucune apparence de 
témoins, fans que toutefois ils leur ayent 
été ôtés ; car pourtant ne peuvent-ils pas 
être dédar^ impuiflans, ainfi qu'il a ét6 
.réfolu entre les Jurilconrultes de Rome par 
l'advis des anciens & experts ÎMédecins, 
Parce qu'encore que telles parties en Phom- 
me foient appeUées témoins^ quod his locu-' 
pletijjîmis tribus virUibus uppareau Unde 
jocus Plmti , Quicquid ames» ama teftibus 
pracfentibus, ia Curcul. & Martialle, Ma- 

gaU ujlibus ifia m a§^mr. Toutefois» on 

\ 
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-peut bien prendre argument d'ailleurs dè 
la puiHance de Thomme. Et premièrement, 
'il eft indubitable, que celui qui n'eft té- 
moigné que d'un collé , ne laifTe pas de 
pouvoir engendrer : comme l'on difcourt 
ordinairement en la Loi Pomponius , de 
j^dil. EdW. L. Qui cum uno de re millt. 
où le Jurifconfulte dit que Sylla & Cotta, 
Empereurs de Rome, eo habitu natur<s f aé- 
rant. Et néanmoins Sylla fut marié , eut 
des enfants , & même décéda , fa femme 
étant enceinte, comme récite Plutarque en 
fa Vie. Et le Jurifconfulte Ulpian dit,y7z- 
nuni ejjc illum , qai unum tefticulam habet, 
quia ctiam gencrare pnteJL Et quant à ceux 
aufquels aucun tefmoin n'apparoift certai- 
nement, Jî non pojjint arrigere , in. numerQ 
cajiratorum habentury quaji cajiè natijint. 
gL in can, Hi qui 32, qaeft, 7 , & ne (c 
peuvent pas marier. Mais fi l'on voit qu'ils 
ayent la force & vigueur, il en faut bieii 
efpérer; & ont de tout tems telles condi-^ 
tions d'hommes été réputés puilfans au ma- 
riage. L. Si Jerva, in fin. de jur. dot. L. 
Spadonum \ dèverb. (îgnif. L. Sed ejî qu^^ 
fitum de Ub. & pofth. L. ylluninos , de ma- 
nuniif. vind. Parce qu'encore qu'en cette 
difpofition de nature ils ne puiflènt engen- 
drer , ainfî que les Jurifconfultes tiennent , 
L. 2 , de u^dopt. toutefois , pour l'efpé^ 
rance qu'il y a de fe pouvoir rendre plus 
habiles, ils fe peuvent marier, & avoir tous 
les droits que les Romains permettoient à 
ceux qui étoient en état de fe pouvoir ma- 
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tier; cbninK de fidre teftament, & adc^ 
ter un eftranger pour fon fils. L. Arrogato 
de adopt. Ce (^m ne ièroit pas {xermis à iu» 
duquel PimpuiAnce ferott du . CMt notoi^ 
K : qui eft la difflbence^ înter çajhatuin & 
fpadonem , fans s^arrefter à l'origine 'àen 
mots, defquels injure definitio fcricuic^a 

Et fie miti^en a ye»|)ea«icoi^9.qoi.« 
par iQfl^ii(|attoé.tâe tema^ ont* été réputés 

lans teimoins , parce qu'il n'en apparoir^ 
foit point en eux, lefquels toutefois pui$ 
après fe ibatixûs eu évidecce. Mefoies qu^ ^ 
quea4»i84)])c4oiigiieroeiit éfté répucéa 
mes, qui puis après avec le tems unt été 
évidemment cognus hommes, ont efté ma- 
riés , & ont eu des eufaos de leurs femmea» 
DoBt 4nitte<«iitrea Jovianus Pontanns récite 
plufieurs hiftoires en parlant des Herma- 
frodites , au dijcieme Livre des chofes cé-* 
kftes, chapitre cinquième. Et^'eftpour-^ 

3U0Î «ne doit facilement fiféftuTCr fldt 
*un honmie^ ni le jugerltnpttilIiiDt , potié 
ne voir extérieurement le témoignage de 
ià puiflànce. Mais quand par la vifitatioa 
de & p€ifo0Sie il appert qu'il a tous les aïo^ 
t«es figtiea à^n honiiiie entier, il doit être 

eftimé puiflant &: capable de mariage. Et 
les fignes communs font, la voix qui n'eft 
point efféminée , l'e^it qui n'eft point 
louMl Bi hébété, te que le poil lui if^lftfit 
naturellement comme aux autres. Car ce 
font fignes qu'un homme n'a faute d'au- 
cune choie, s'Un'apparoift évideouBent du 
iKmtrtàre. Et , pour cettèoaoaOon, Uibni^ 
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bleque tes Rjobmûiis ayeat mmStnde tààt 

jugement d'un honime jufques à l'âge de 
dix-huit ans, que Ton appelle la pleine 
puberté , au4ieu que les auixes étoient ca-» 
pabtor& réputés fQffifamme&t ^és àqua^ * 
ii^iÊS^^^sa^ Spadmes , dit le JiirUbonmke 

Paulus, eoumporcjteftamentum facere po/^ 
fiint, quo pUriquc pabefcunt, id eji anna 
oSavo decimo, lib. 3 fau.. Ut* de ujiam. 

CarTéritabtemeOt^^dl en cet^e là que le 

poil fe commence à monftrer , & que Phom- 
me fait paroître fa valeur. Et , pour cette 
occaûoa, encore que ceux qui avoient le 
témoignage de leur puiflTance apparant, ne 
fuflènt pas tenus d'attendre ce fécond figne 
au poil; toutesfois, ceux que nous appel- 
^m. iS^adones , étoient nécefTités de l'at->? 
MMre. Mais le i^us grand figne eft en 
réredion-, le principal, le plnsuécefraire^ 
& qui efiace tous les autres. Comme nous 
voyons du Pbilofoptiç Phavorin, que Phi- 
loftrate dit avoir eu la voix efféminée, Se 
être vieilly fans barbe; & néannimiis^fitttë« 
cufé d'adultère devant TEnipereur Adrian. 
Et par ce moyen nous cognoiflbns, qu'un 
bomme ne .pem pii^Éû^û^ 
encore qu^extÉElgig i R^r-w de 
fa virilité n'apparoiifent pas.' Auffi nous li- 
fons, qu'Ariftote^poufa la fille de Her- 
snias tyran , leqiKsl étoit Eunuque , ainfi 
que réckfitJiiim^ £c le même Ariitote^ 
au 4«. de fts Problèmes^ chap. 27, tient, 
qu'avecques le tems, un homme le peut 

aiemeuxe en nature. Pour cefte occaûon , il 

n'eft 

» 
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n\ft pas^iaifonnable de déclarer un ma- 
riage nul , quand un homme n^a point été 

chaftré, encore qu'en lui Ton ne voye les 
témoins ordinaires de fa puillance; moyen- 
cant que par la vifitation il apparoiilè avoir 
quelques autres (ignés de vigueur, & prin- 
cipalement en la verge, quam pojjît arrige-^ 
re, fans admettre la dp la valeur 

de la femeoce. ^ 

Attendu qu^un mariage n^eft pas nul 
pour la ftérilité de Tun ou de Pautre des 
mariés : aufll nous voyons dans Hérodote , 
au cinquième Livre , qu'Anaxandre , Roi 
de Sparte , ne voulut pas répudier fk fem- 
me pour ifêrilité ; & que de iait il eut d^elie 
depuis un fils, nommé Cléomenes. Et bien 
que les anciens Romains euflent approuvé 
le divorce pour la Itérilité de la femme, 
& que même le premier divorcé eût été 
exécuté pour celle occafion par Spurius 
Carvilius, toutefois enfin cela fut trouvé 
mauvais. Et dedans Séneque nous voyona 
une Déclamation f qui elt la 5^. du Li- 
vre , qu^une femme fe plaint de ion mari ^ 
lequel la répudioit , à caufe que par l'eC- 
pace de cinq ans il n'en avoit pu avoir des 
enfans. ExpcSa, (diibit-il) pot^t parère, 
non refponuit ad certam fœcunditas dUm , 
fui juris rcrum natura ejî. Et Quintilian , 
Déclamation 327, Sterilis trium , repré- 
lèate une femme qm iè plaint de ce qu'a^ 
près avoir eu trois enfans ^ ayant pris une 
potion de ftérilité, ïbn mari la vouloit ré- 
pudier. Et de celte elpece de divorce étoit 

Tome Xri. V 
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^la Loi , Et ideà de divort, mais elle flit oftce' 
par les Empereurs Chrétiens ; car elle n'effi 
pas du nombre de celles qu'ils ont déclaré 
être légitimes de leur tems. Et certaine- 
înent ce n'étoit pas raifon : d'autant qu'en 
• quelque tems qu'ayent été les Romains ^ 
*'& quelque formulaire qu'ils euflent de fe" 
.^marier, avecques une proteftation que c'é^ 
rtoit pour avoir des en fans , toutesfois ils 
-^voient encore quelque autre refpeâ: les 
. uns envers les autres, comme la communi- 
cation de leurs Sacremens , & communauté 
de tous leurs biens. ^Z. i. de ritu nupt. De 
forte que le mari étoit, comme le pere^ 
^maître de tous les biens ; & la femme , com- 
bine fa fille ^ en fa puiflànce, qui lui devoit 
•Succéder avecques les enfans du mariage , 
: ainfi que dit Caïus au troifieme Livre de 
fes Inftimtes. Et quand telle communauté 
ne fe faifoit pas, ce n'étoit prefque qu'un 
demi mariage. Comme quand un mari , fana 
obferver les formalités ordinaires, /7er co»- 
farreationem , aut coemptionem , quibus fie- 
bat jure Qj^iritum uxor , fe contentoit de 
.l'avoir feulement pour fon ufage : & dlce- 
hatur ufu uxor, non autem mater famllias , 
liberorum tantùni quarendorum caufà ducia^ 
:Ce qui fert à l'interprétation de la Loi 
^cella y par laquelle il étoit permis à un mari 
'ide défendre , en fon teftament, à fa femme 
de fe remarier à un autre ; pour le regret 
„qu'il auroit que les biens qu'elle empor- 
,. toit de lui au partage d'entre elle & fe» 
î'.cnfans , apparteinflènt à un fécond marié- ^ 



. .fet toutefois cette même Loi permettoit à 
^la femme de fe remarier, moyennant que 
joe ne ftift point jure Quiritum^ ainfi feule^ 
toent ufu , liberorum mntùm quéei enderum 
caufà. Car en ce mot, tantàm , eft la difîë- 
t&àct des autres maria^^ qui fe faifoient 
Ibiéa pont vfèit lignée , mais non pas ièur* 
kmtet à oette fin , ainfi auflî nour avoir / 
communauté de Sacremens & de biens. A 
plus forte raifon donques nous devons en- 
tre les Chrécieos avoir autre xefpeâ: au ma- 
riage , que nous tenons pour un Sacrement^ 
que non pas pour avoir des enfans feule- 
ment. Et puis que c'eft un Sacrement , il le 
.faut foigneufement conferver en & fainte- 
té 9 Si non pas légèrement en approuver la 
diflblution pour canfè de ftériUté. Tenant 
pour une maxime très-afllirée, que Thom- 
me eft capable de mariage , qui a Térec- 
tion , & n'|iijK)int é^^sàé^f 4^*^ 
foit befoin 4ti6 fii fèmence Élc approuvée» 
Mais une autre qucftion eft, s'il eft be- 
foin de l'intromiffion : & certainement, fans 
icelle, toutes autres chofes font inutiles. Sir 
<^ce que je n'ai jamais leo^ Scii'ai jamaîa 
^cntendu d'autre qui eût léu, que pour la 
preuve de la puiflànce d'un homme il ait 
^ëté néceflké 6& iaire preuve, qu^ilait par 
^eét cogna chameUrâtent fa femme. Il eft 
vbien vrai qne IVm admet la preove de la 
virginité d'une femme, pour monftrer que 
. l'homme ne l'a jamais cogneue , comme- 
,^U8 dirons tantôt en parant de iaibrme 
4e. procéder unsls quand on doute de 
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la puiflance d'un homme. Car s'il fe trouve 
que l%omme aie eu affaire avec une autre, 
on ne a^enquiert pas s'il a cogneu fa fefn^ ^ 

me : poft modiïm per presbyterum^ de cujus 

parochià vlr extltit , fccijtis inquiri , utrum 
ipfc aliquam co^novijfct ; cap. fin. defrigid. 

De forte que s'il ell habile avecques une 
autre, il le faut eftimer habite avec toutes^ 

moyennant qu'ail fuit habile avec une vier-' 
ge. D'autant que un homme, étant habile 
& puiilant pour une femme, & ne l'étant; 
pas pour une vierge, doit être déclaré im^ 
puiflant pour le mariage qu'il aura con- 
trafté avecques une vierge. Mais s'il eft ♦ 
habile avec une vierge, il le doit être ré- , 
puté envers toutes , encore que Ibn effort 
fb fi»t trouvé fans eflet. Car fi ainfi étoit, 
l'homme, qui feroit Téparé d'avecques une, 
fe pourroit puis aprà remarier avecques 
une autre, contre le texte exprès du Ca- 
non Rtquififti 33 , qu^eft. ou il eft dit, 
que celui qui déclare ne pouvoir cognoif- 
tre fa femme , & toutesfois fe trouve puiP- 
ja^ dÇ(^fi)rte qu'il en puiHè cognoiftre 
> une atitte%^64Qit ^'lëpaié, ainH 

demeurer avecques elle, & tènir comme 

. la feur. Nam fi huîc non poteft concordare 
naturalittr, quomodo aller i convenUt? Si 
igiîu/vlr aliàmmiâiuxorem accipere , ma-- 
nifefta pattt ratio , quod fuggennte diaboh 
odii fomittm , exofam eam habuit. Et dit 
la Glofe en cet endroit, que celui-là peut- 
être aidé des Médecins pour franchir ce 

premier e&rt, Ck>mme auffî, fi rimpetfe^ 

4 
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tioii prooédoit de la part de la femme , qmd 

effet nimis arcia , le mari eft confeillé de la 
tenir comme (a feur , attendant quelque 
xemede, cap. Laadabikm ,de frigid. &fma^ 
Ufic. Car 9 (1 puis après muUer invenerit « 
gui feras hujufmodi referaret , vel artifielo 
medici^y aut concuhitu viri, feu alio quo^ 
liba modo , le divorce feroit nul , & le 
mari iferoit tenu de la ref^endre, uuaulen^ 
tes quod impedimentum illud non erat per-^ 

Ïetuum ; cap, Fraternitatis. eod, tu. où le 
^ape adjoute bien encore davantage. Car 
il dit, quUl &ut avecques violeoce frayer 
le diémin : per Incifionem , aut alio modo , 
fibi vlohntia Inferatur , non folum levls , 
JcJ forte tam gravis , ut ex eâ mortis peri^ 
culum timcatur. Et fi ce n'étoient les pro- 
-pres mots du Pape Innocent troifieme » que 
chacun i^it avoir été un des plus grands 
perfonnages de fa dignité, comme aulî] Tes 
œuvres le démonftrent, je ne voudrois pas 
aifurer ce que deflus. Sçacbaut combien 
de peribnnes font peu d^état de rompre un 
fi faint lien de mariage , au-lieu que PÉ- 
glife s'eft efforcée de le conferver , n'en per- 
mettant la diflblution qu'après toute 



trémité. De forte qu^un homme 9 oui a les 
ngnes extérieurs de puiflance , t&s quMls 

ont été fpécifiés ci-devant, & principale- 
ment quandopoteft arrigerc, ne peut être 
déclaré impuiflant, encore qu'il n'appar \ 
jDoHTe que ui femme ait été chameliement " 
cogneue. Parce que la femme ne peut être 
Réparée de fou mari pour ce feul empêcher 
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ment : comme en ce même chapitre il ef|' 
exprès en ces mots : Slmiliter illa qua vir^ 
CUL nupfcrat adeo arcfa e/?, ut nunquam ab;^ 
co valeat dcflorari; fi ab eo fit perjudiciuin^^' 
Ecclefia Jcparata , & nubat alteri cul arcia 
non fit y &perfrequentemufui7ifecundired^' 
datur etlam apta primo. Et pource, dit-il, 
ces îugemens-là font périlleux, & ne faut- 
facilement féparer , veu que , par Tévéne- - 
ment de ce qui eft à venir, fe peut cognoif-. 
tre le paffé. Et, en telle difpute que celle- 
ci , chacun doit penfer en quel inconvé- ' 
nient il mettroit un fécond mari ; voire ea 
quelle miférable condition feroit la fem- 
me , fi un homme étant féparé d'une femme 
pour ne Tavoir peu cognoiftre, puis après 
la voyant remariée à un autre , tous les 
jours vouloir l'aller vifiter, afin d'éprou- 
ver fi elle feroit en fon point ; pour, fi ainfi 
étoit , la reprendre , & en fruftrer le fécond 
mari. Et certainement , afin d'éviter tels in- 
convéniens, il vaut mieux fuivre le confeil 
de ce chapitre Laudabilem , qui veut qu'un 
mari & une femme prennent patience de 
leur maladventure , & vivent enfemble 
comme frère & fœur : eftimanr, qu'il y peut 
avoir quelque occulte occafion que l'on ne 
peut Cognoifl:re. Comme il advient à ceux 
qui font enforcelés , can. Si per fi)niarias 
33 , q,i, qui eft de l'Evêque de Rheims 
Igmarus , que la Glofe accufe d'avoir été 
î^narus , pour avoir voulu approuver telle 
réparation. Et, certainement, je dirai pour- 
çeux qui fe fondent feulement fur une rou^^' - 
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tkie quHls ont appriie m TOfficialité, qae. 
contre ces conUtcutions canoniques on ea 

a veu beaucoup, au fcandale de PÉglife» 
'leiqueîs , étans démariés comme împuil^ ^ 
Êns« ont été depuis remariés ailieur&,& ont 
eu des ^&n8. £t pour ne taxer peribnne 
de nôtre tems, fuffit dé dire ce qui eft en 
l'Addition de Speculator. tir. de frigid. 5? 
makf* Qjiidam yirchiepifcopus Bmevcnta» 
nus qucmdamqui defrigidUate coram eoli^, 
iellum dare volebat , fecit ut clericum radt 

€um clericâ valdc niugnâ, quani pqftcd pri^ 
mâ nocle cognovit uxorem, Rationem red-- 
dit : quùd fumojuas mdim cgrtduwrdc car, 
pîtt rafo. 

Doncques Thomme ne peut être l?paré,^ 
^ encore que fa femme fe trouve vierge, fl' 
' en lui on ne voit aucune indûon, ni pri* 
vatiôn des parties naturelles, moyennant 
miffi que la verge ibît entière , fi? arrlgat : 
que fi cela défaut, il y a grande apparence, 
qu'il eft impuilfant. Ft, toutefois, il ne 
doit pas être Ctôt décjlaré tel; mais, pour! 
épreuve de ia valeur, il doit être trois ans 
continuels avecques la femme, après lef-' 
quels la femme fè peut faire vifiter : &*s'il. 
ie trouve qu^eUe ibic encore vierge par le 
rapport des matrones , le Juge anemblant 
' tous les argumens qu'il a peu cognoiftre 
en rhomme, & principalement fa lafcbeté, 
avecques l'intégrité de la femme, il le peut, 
déclarer iifipuifTant, le féparer 4'aveçquei. 
la temme, & lui faire défenfës de lè jamais 
marier; çap^ LaudahiUnu de frigid. & mal/ 

Y iv . 
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Qû Celefliii, troifieme de ee nom^ dé^ 
re , que c*eft un moyèn pratiqué pot» cè- 

lui qui ne peut paroiftre puifTant, quia non 
arrigît ; û toutefois ne peut fur ie champ 
é^re "convaincu im pu i flant, /?roprer incifio^ 
nem evîdentem. Alors donc on lui donne 
trois ans, pour faire quelque preuve de fa 
perfonne. Jullinian , du commencement^ 
n'avoit donné que deux ans. L, penult. Cod^ 
de repud. Mais, en fa nouvelle Conftitu- 
tîon 2a, fut advîfé d'en donner trois. Par- 
ce* dit-iU qn^il a entendu, que plufieurs, 
n'ayant peu être déclarés puiflans par deux 
ans, Tont été puis après :& ainfi a été pra* 
tiqué de tout tems. Enjoignant le Pape Ho- 
norius 3. c. fin, eod. th. au mari & la fem- 
me, qui fe font précipités en telle plainte 
devant ce tems, de faiiô pénitence. Et ce 
&it , s^l le trouve qu'ils ayent été trois ans 
continuels enfemble , fans que la femme ait 
été cognue , ils pourront être féparés , & 
i^on pas autrement : & encore, moyennant 
que, par la vilitation des. ^trônes, il Ibit 
rapporté au Juge , que la femme foit en- 
core vierge. Car , c'eft en ce cas que la 
femme doit être vifitée. Et cette vifitation 
fe doit pra^tiquer le plus tard que Ton peut: 
d'autant qu'dlr^ odieuiè, & contre la 
pudeur des femmes. Si ce n'eft que l'on 
accufe la femme, que la faute vienne de 
foncôté, cap» Fraternkati$ , eod. tit. Car^ 
en ce chapitre , la vifitation eft ordonnée , 
pour voir fi la femme eft apte à recevoir ^ 
Thomme ; xnais ^ au chapitre finalf elle eft 
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pour fçavoîr fi elle eft encore vierge : & 
ce ce eft le chapitré Caufam de probat. £tt 
certainement, il eft bien raKbnnable que 

la femme fouffre cette honteufe erpreuve 
de (à perlbnne le plus tard qu'il lui fera 
pofllble ; eftant autrement impudente , li 
elle s^y préfente d'elle-même : comme dit 

fort bien Jnannes Salesbirtcnfis de Nugis 
Curialium , qui eftoit du tems de Henry 
deuxième Roi d'Angleterre, en Tan 1270. 
JErumpit , inquam , impadens y & in facie 
erubefcentium populorum genialis tori rcve- 
lat & dénudât ^arcana , <S? de marlti frh 
giditate conqueritur ; idlegans hanc fuffi-^ 
clentem & tvldenttm repudii vd divortu 
caufam, quàd femivir eji, & inutilU ma^. 
trimonio y qui non eft promptus ad coitunu 
Lib. 8 , cap. 11 ; où il récite, que le Juge . 
trouva cette précipitation fort mauvaife, 
lui faifant de^ interrogations ridicules, afin 
de lui monftrer , que l'infpeftion de fa per-; 
Ibnne ne fuffifoit pas. Car , comme il eft' 
dit ci-deflus, il faut preoUérement eftre m-*, 
fermé de l'état de l^omme : Se puis après, 
les trois ans , la femme pourra eme viGtée, 
gui eft toute la matière du xiliïQ de frigidis 
& maleficiatis. 

Mais parce que le premier chapitre de 
ce tiltre , ainfi compole qu'il eft , a fait la 

plufpart des doutes qui font en cette ma- 
tière , il eft bon de monftrer , que l'on n'y 
doit avoir elgard 9 comme eftant une chofe 
compoiëe par quelque biouilbn ; lequel , 
fims jugement I alTembla quelques diverfta 

$ 
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r^és éx ïkoit Canon ^ pour, en eompa-^^ 
fer une Déciflon auffi mal ordônnée, que' 
le tîltre a été jufques aujourd'huy inepte, 
eftant intitulé : Èx Brocardlco ^ llh. t8 : ^ 
veu que 9 comme quelques-uns de noftre. 
tems ont fort bien remarqué, il y feille"^ 
écrire, ExBurcardo Epifcopo Wbrmaccnji^ 
lib. 1 9 , qui a fait un Décret , où ce qui 
efl: audit chapitre e(t contenu : Sx, au neu- 
fieme Livre il nous récite plufieurs authoi» 
rités de celle difpute dont eft compofé ce^ 
chapitre. La première eft de S. Grégoire, 
Pape 1. de ce nom, écrivant à Jean , Évef* 
<]ue de Ravenne, ce qui eft dans le Ca-* 
titulaire de Charles-M^ne , comme le re* 
marque la Glofe in can, Quod autcm int, 33,* 
^ guafi. I. f^ir & MuUerji fe conjunxerim ^ 
^ pofteà dixerit midier de viro quùd mit 
pojjît coire cum tà , poteft Drobare per 
jujlum judicium quod veruni jit, accipiet 
alium : jî autcm ille aliam acceperit , fcpa^ 
rentur. Et eft cette Ordonnance du Roi 
Cbaries-Magne du 55e. chapitrq du 6^* 
vre dudit Capitulaire , récité pas Yvo Car- 
notenfis^ part. 8. dccreu cap, 178. Puis ce 
Burcardus adroufte dMne autre Épiftre du 
môme Pape Gr^oir», Uterquc eorum Jïp^' 
tïmà manu proplnquorum taSis facrofanc-^ 
tis reliquiiS', jurajido dicaty &c, Defquelles 
deux authorités ce Brocardeur a compofé 
ledit chapitre premier , y adjouftant de ik* 
tèfte ce qui eft tout contraire aux âints^ 
Canons, & qui, à bien dire, fe contrarie* 
à foi-même. Car il dit, fi p^r mcnfm^ aut 
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per très , atu ver aanum , pour Phomme : 
& puis pour la femfoe ^ fi p^i annum vet 
dîmliium ^ oû une femme m lepriiè d'a-^ 
voir attendu un an, ou denli-an : fi pro^ 
clainare volait , cur tandià tacuit ? Clto 
enim & in parvo tempore faire potuit fi Ji^ 
iSinn soirt potutfiet : fim^m fiatim In Ipfâ: 
novltate poft mcnfem & duos , &c. Car tout 
cela eft contraire aux fèints Canons ci-deC- . 
fus récités, & fi a^eit point fleurs ès Com- 
pilatioBs oui ie trouvent avoir refté &itea' 
des Conciles & des Décrétales par Crefca^- 
nius InBreviario ^ Dionyfius Exi^uus, Jfi-*. 
dorus Hifpahnfis , Ivo Carnotenfis , Lam- 
bardas Magifter Senteadarum , Photius in- 
Nomocanone , 6c noftre Gratian : tom le^ 
- quels ont traité cette matière, & ont rap- 
porté les authorités des faints Pères, fans 
laire mention de cette Addition de Bro^ 
cardicus. Innocence èc Panorme^ GonH 
mentateurs, fe font efforcés d Y donner fo- 
lution : & , après eux , tous les Docteurs 
d^un commun confentement diient , que il 
k femme 9 par la vifltation de Phomrae , 
peut prouver qu'il eft impuiffant , elle n'eft 
pas tenue d'attendre les trois ans : parce 
que le chapitre Laudabihm veut ces trois 
«ns ie devoir attendre avecques une limi- 
tation , fi frîgiditas priés probarh non pop* 
fit , veluti fi ex toto virllia funt amputata. 
Mais encore que cette limitation foit vraie,* 
comme il a elté dit ci-deifus, toutefois elle 
lie vient pas à propos. Car, par ce chàpi-- 
ire premier , U n'eft pas dit ^ue la femiuc 



n'eft pas tenue d'attendre trois ans : raaîs 
il dit que, fi elle a attendu plus de deux 
mois à fe plaindre 9 die n Y fera plua re- 
ceTpble- Et néanmoins ce même diapitre 
perinet bien à Thomme impuiflant de fë 
plaindre lui-même de Ton impuiflance après 
9fl an ; voire même, dit Philippus en une 
Apoftile fur Panorme, contra voluntatem 

uxoris y nec potefi renunciare tali impedi^ 
mento. Et, néanmoins, le chapitre final de 
ce même tiltre permet après huit ans une 
lëpaiation : Quia quàd ab initia nullum eji » 
fuccejfa temporls convtUefcere non poteft. 
Aufli Hoftienfe en cette difpute dit, que 
le mariage contracté avecques un impuif- 
lant, que l'on fçauroit être impuiiTant, ne 
laifle pas de pouvoir être; les mariés 4oi«* 
vent être admoneftés de demeurer enfem- 
ble ; qui eft l'interprétation du chapitre 
Confultationi defrigid. & malef. 

Sans s'arrefter doncqaes aux difficultés 
de ce chapitre , & fans avoir égard à ce 
que les Dofteurs par inadvertance ont dit 
iur icelui , nouspouvons réfoudre un hom:- 
ine être impui&i^, quand« jim? la vlfita-- 
' lion de Ton corps , on cognc^BWpie les tep. 
moins en font dehors : ou bien, quand, ^ 
n'y voyant point de privation, la verge fe, . 
trouve débile, fie de fi peu de valeur , qu'ea 
trois ans continuels on ne cognoiflè point 
en la femme qu'elle y ait fait ouverture. 

Refte à confidérer en troifieme lieu , 
comme Ton doit procéder à Tinquifitioa 
de la valeur d'un homme : d'aotaot que 
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l'on doit crâindre, qu'il n'y ait de la col- 
luOon^ & ne in fraudem confite antur par- 
tes^ c.'fin, defrigid. & maUf. Et, comme 
il a dté 4itt clrdeiTus, il faut commencer à 
la vifitation de l'homme. Car fi Ton ap- 

{)ortç que les deux telmoins de fa valeur 
ui ayent été ôiés, le Procès eft tout inC- 
trait, & ne refte qu'à donner la fentence 
pour difibudre le mariage. Mais il faut 
prendre garde à deux chofes : la première 
eft de Hoftienfis, à fçavoir, qu'il n'y ait 
que des hommes experts, & non pas des 
femmes. Auffi ne s'eft-il jamais leu, qu'à 
la vifitation d'un homme , ayent été admi^ 
fes les femmes ; qui eft une des premières 
£iutes qu'un perfonnage de dignité de no& 
tre tems a fidte, ibufiraat d'eftre vifité par 
des Obftétrices, que nous appelions vul- 
gairement Sages-Femmes. D'autant qu'en- 
core qu'à cette première vifitation, étapt; 
jugé imr les Médecins & Chirurgiens en- 
tter , bien difpofé, £c bien accompli de toua 
fes membres, hormis d'un témoin qui n'ap- 
paroiflbit point, & par la privation duquel 
«H tout cas ils difoient qu'il ne lailTeroit 
pas d'être puiifant : toutefois , le rapport 
oes Sages-Femmes imprima une mauvaife 
opinjon de lui par-tout, à caufe Qu'elles 
voulurent fiiire les expertes en telle ma<« 
tiere, en laquelle elles ne pouvoient être 
inftruites, & difcoururent lur lalcmgueur, 
groffeur, rondeur, & telles autres imperti- 
nentes circonftances de la verge, jufques à 
cie que Tane s'avança de parler 4^ capaci^ 



têie foraminis ^Sée praputio ^ «eoeoDe Xfat 

les Médecins & Chirurgiens n'y euflent 
aucun é<»ard , fçachant combien cette par- 
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La féconde confidération qui doit être 
-€n la vifitation de rhomme, eft de fupplier 
le Juge d^inftnuxe Médecins & Cbirar- 
.^iens de ce dont ils ont à faire rapport : 
louftenant, qu'ils ne doivent outre-pafler 
,les coûlldérations que les iàints Canons ont 
Jrequis; à fçamr, de rappcttter û lui ils 
•cognoifltet y avoir incifion & privation dei 
ce qui eft néceflaire pour rendre un hom- 
'Ine puiflant. Puis , s'ils connoiflent qu'il 
n V ait eu aucune inciûou ^ ni autre pri-»» 
iration des dites parties, ik peuvent, pair 
quelque moyen que leur art leur peut ap- 
prendre ^ voir fi la verge peut avoir quelque 
.foree^^& que de fait elle le drefle, foit que 
les teàaoios apparoiflènt^ lbit4)u'ik ibienc 
tcachez, pour en faire leur rapport ; à celle 
fin que le Juge puiiTe juger, ou la pulflàn- 
jce^ ou bien, au cas qu'il y ait préfomp^ 
^on d'iaipuiifancei puifle , a^rès les trois 
«ns de continueQe habitation , faire plua 
ample inquifition par la vifitation de la 
femme, ainfi que nous dirons tantôt. 

Mais, pendant ce différend, afin qti^il 
ib^y aitde force & févitie contre la femme^ 

elle doit Cire féqueftrée; cap, Càm locam, 

MfppnfaUb.^^ voire même mifc par jprovi- 



* 



fion en un Monaftere, fi elle déclare avoir 
fait vœu de s'y lendre en fe réparant; cap^ 
Caufam , de probat. £t ne doit: èrrè avec- 
ques le mari , puis qu'il n'appert pas qu'il 
ait pris poneffion d'elle. Cap, Ex pane , de 
reftitut.fpoL Car les chapitres, £x tranf-^ 
miffa : Litteras ic Ex conqueftionei eod. tité 
qui veulent que pendente qu<efllùne fupra 
Jtatu matrinionii refîituatur mulUr marito^ 
S^entendent ) fi cognitafuerit, Cap^ Caufam 
qjue de rapt. Panorm^ Cap* Caufam^ dcpro» 
oat: Doncques, la féteme étant ainfi ^pa-* 
tée, peut, par la vifitation de fon mari, 
faire diligence de prouver fon impuiiïànce; 
linon 9 eue lui doit être rendue , pour être 
trois ans avecques lui , fi cè n'eft qu^elle y 
ait déjà été. Car les trois ans écoulés, elle 
èft recevable à dire, que, par la preuve de 
& vimnité , iiy a.prewe fuSîfànte de i'im-* 
puiflance de &n mari : Se eft ce que l^on a 
liortimé j uftum judicium. N^étant failbnna- 
ble ce qu'aucuns maris ont voulu foute- 
iiir, qu'ils (doivent être creuz; puis qiie la 
règle de Juftice eft, que perlbnne ne doit 
être Jugé en fa Cauife. Ainfi fe doit enten* 
dre le Canon du Concile de Compiegne , 
Jn vcritate vlri confijlit , quia vir capui 
tji muluriù Caa. Si quis acceperît 33 , 

quaft* I. ]£t èn la ùouvéile Conftitution da. 

Juftinian 22, Jlle verd quîapro veritate cfi 
vir^ non ofiendat. ô Si , ct* tccIç xxmùùfitç i<riv dri^ 
uhùtwù C'eft-à-dire , qu'il fapt que l'hom- 
me , premièrement 9 ta0e {mroiftre , que 
pour vrai il eft homme ^ auj^aravaot qu^ 
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Pon reçoive Ja f&nme à fès preovies ean^ 

traires. Voire môme, dit le Pape Honorius 
troifieme. Cap. Caufam , de probat. Scqucp- 
tratâ muUerc, r&cepiuù fant Judices aM 
folàm probatioms viri , quas inducerc vo- 
luerit contra mtdieres illas , qua ad invep' 
tiganda figna virglnitatis ex parte puella 
fucrint introducî<e , vcrum edam probatio^ . 
nés alias hoc negotiam contingentes ^ quas^ 
pars utralibet duxèritproducendas* Comme 
quand le mari veut prouver avoir cogneu 
autres femmes. Qui eft un argument de 
puiûance approuvé 9 cap. fin. defrigid. ^ 
malef. £t telles autres preuves doivent Ter* 
vlr à rhomme ^ auparavant celle <^ue Von 
peut tirer de la vifitation de la femme : 
d^autant qu^elle eit bleu fort incertaine &ç 
jQf f;tte à illufions. ^ '.\ 

^ à Textrémité, la femme 

receue à fe faire vifiter, pour fe prouver 
vierge. Anciennement, on n'admettoit à 
telle* vifitation que les Matrones : aujour- 
d'hui, Pony admet des Médecin» & .Chi«« 
rurgiens ; parce que les Obftétrices d'au- 
jourd'hui ne font pas inftruites en Tanato- 
mie, conune elles étoient anciennement. Et 
de^tt nous liions 9 qu'elles dévoient bien 
apprâo^ tour art , ou autrement qu^ellea 
feroient puniflables de leur ignorance. L. 
Jtem fi obfietrix. ^d leg. ^4quiL Et la pu-, 
deur, qui eft naturellement aux femmes t 
a été omît de faire telle inftruétion à cer^ 
taines femmes , dont on récite une Loi d' A- 
thwes ; parce que » làns cette permiOloa 
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d'y avoii* des Médecines, les femmes le 
laiflbient mourir, qii?jnd il leur advenoic 
quelque maladie ès parties honteuiès. Et à 
Ronle elles avoient authorité, taxé, & fa* 
laires de leurs vacations. L. 2 , de extraor- 
din. ôognlt. & communément étoient ap- 
]pellées , quand on vouloit Içavoir fi une 
femme étoit grofie d'enfant. L. t^de ven^ 
tre ^nfpic. C'eft pourquoi les Cânoniftes 
ont voulu qu'elles fuflent appellées, pour 
juger fi une femme eft vierge ou non. Cap. 
Propojuijèi , de probat. Et bien que l'on 
dio, que ce jugement foit bien hasardeux, 
pour plufieurs raifons que les Médecins fça- 
ventî^ Se que môme faint Auguftin , au Li- 
vre premier de la, Cité de Dieu, chapitre 
dix-huitieme, ait écrit : Obftetrix virginis 
cujufdam integritatem manu velut expia- 
rans , jîvt maUvolmtià , (îvc iafcitlâ , dam 
in/picit , perdidit. Toutefois, pui(que l'on 
ne voit point d^autre meilleur expiédientt 
on eft contraint de te prendre, comme t 
été dit par St. Cyprian en fon Épître 62^ 
& de laquelle font compofés deux Canons: 
27 , q. I. Can. Nec aliqua; & Can* Quàd 
fi pœnitentiam. Car ce qu'il dit, nec ali^ 
qaa putet ft pqffc hac excafatione defendi^ 
guod infpici & probarl pojjh an virgofit , 
càm & manus Obftetricam (S oculi fi^pefai" 
ïmmr : c'eft parce que lea femmes peu-* 
vent , par baiferâ & geftes impudiques , 
avoir délinqué. Si eft-ce que, pui^; après, 
pour la vérité du fait, il fe réfouit , & dit : 
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Ugcnter : & fî virgincs inv^ntx faerint , ac-^ 
eeptâ coinmunione ab Ecclefiâ accipiantur^ 
Saint Ambroife ne pouvoit approuver ni- 
troiiver bonne cette exploration en Ton 
Épître 64, où il reprend Syagrius, Évê- 
que de Yeronne, d'avoir ordonné qu'une 
Religieufe feroit vifitée, pour fçavoir fi elle 
avoit été corrompue; parce que telle con- 

- noiflance eft hors la puiflance des hom- 
mes. Quid quod etiam ipfi ylrchiatri di- 
cunt , non fatis liquida comprehcndi inf^ 
pecrionis fidcm , & ipfis Medicin^ vetujîi^> 
JDo&oribus id Sententi^ fuijfe? Nos qaoqua 
ufu hoc cognovimus f^pe inter Objletrices^ 
obonam varietatcm , & qucejîionem excita- 
tam, ut plus dubitatuni fit de, eâ quce tnfpi^ 
cicndam fe pra^buerit^ quàm de eâ quce non 
fuerlt infpe&a. Pourcc,. dit-il, vous faites 
préjudice à la fille, auparavant que de lui 

' faire juftice. Et ces mômes raifons peuvent 
être confidérées en cette difpute du maria- 
ge , où la vifitation de la femme femble inu- 
tile, vu qu'il fe peut faire, qu'elle ait été 
auparavant fon mariage corrompue, foi t par 
"autre précédent mariage, ou autrement. Se 
toutefois le mari fera impuiflant. Et, pour 
cette occafion , l'on doit différer le plus 
tard que l'on peut cette vifitation d'une, 
femme ; parce qu'elle lui eft merveilleufe- 
ment dangereufe& préjudiciable. Non enînr 
foluni vijitantur, ce dit en ce même en"" 
droit faint Ambroife, /erf attre&antur. Quid 
igltur fibi velit, & quo fpe&ct quod Obficr; 
tviccm adhibendam credidcris^ non pojfuni 
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udvertzre, Jtanç ergo liberum accufare om^ 
lébusy &cum probàtlone deftitermt, pati^ 
bit ut génital iiim fictétorum petaàt infpit^ 

tionem , & addiccntar femper facrcc vir^ 
gifles ad hujufmadl ludibria, quœ & vifu 
& auditu horrorl & pudori faut? Oua erso 
fitiè damîio pudoris in àlienis aurloUs rèSo^ 
hari non qiLtunt , eà pojfûrk ih virgine finé 
ejus tentari v^recundià? Ut jam non folàni 
verecundiiC fu.<e difpendio , fcd ctiàm Obf- 
tretricis Incmo perlditetur. J'ai exprès aP 
lèmblé toutes ces belles remonftfances dé 
en faint perfonnagc^ pour monftrer que là 
vifitation de la femme le doit faire au moins 
le plus tard que Ton pourra, li tant eft què 
Pon ne la puifie éviter : car, puifque les 
Conciles & les Papes l'ont approuvée , nous 
ne pouvons & ne devons ia trouver mau- 
Vaifei comme auffi a -t- elle été de tout 
teateté^ë & tôlérée. Et y en a qui difent 
qiiëla Vierge Màtfë lîmffHt elle-même telle 
vifitation , comme Clément d'Alexandrie, 
JLib. 7. Strom. & Suidas en parlant de Je- 
s u*s-C H R 1 s T* Mais comme elle doit être, 

' ên faveur de là pudeur des feihnies ^ retar- 
déè au polîible ; auflTi ^ quand les femmes 
d'elles-mêmes s'y oftrent, doit- elle être 
foupçontiée de quelques abus &; illufions^ 
qué thactin Içait fe pratiquej' ordinâiré- 
mëîit. Et parce qucle^ Médecins, Cliirur- 
giens, Apothicaires, fçavent mieux les 
moygns de reftreindre , je me contenterai 
de piShàte prélbmption fur rimpudéncc^ 

' d'une femme qui fe proftitue elle-même ; 

X ij 
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1^, comme dit Hérodote» ibuffiant û^èoe 
veuë dépouillée de lès veftemms, fedlg^ 

ment fe dépouille elle-môme de fa pudeur 
& mpdeftie qui doit être en elle. C'eft 
pourquoi le Doâeur Hoftiesfe dit^ qu^iJiltê 
mit garder de furprife en telle vifitation , 
& faut que les Obftétrices foyent bien ex* 
pertes ; & fi leur confeille d'^ufer d'eau chau- 
de , pour laver le corps de celles qu^elles 
vifîtent» à celle fin qu'elles, oftent tout^ 
chofes reftrinftives. Ce quejépete Panor* 
me , in Cap. Fratcrnîtatls d^ri^id. & ma^ 
Icfic. S^y.àQ notre tems, on a veu une 
fepMneide médiocre qualité avoir mis 
mari en Ihécès, Taccufant dMmpuifianoef 
& quinze jours après s'en déûfter , parce 
qu'elle Ce trouva enceinte. Et, au tems de 
fon enfantement^ die fouffrit la pjmitioa 
de fa témérité c car die s'étoit (t artificîdr 
lement eftrécie pour Tinftruétion de fon 
. Procès , qu'à fon accouchement il lui fût 
befoin de Chirurgiens. 

Yoilà tous les moyens de pirocéder ea 
telles difputes que celle-ci , & qui (ont ap- 
prouvés par les (aints Canons. Il y avoir an- 
ciennement deux àutres moyens , pcr cru^ 
€em,&perjusjuranduni feptimâ manu, qui 
ne fe praétiquent plus luijourd'hui : car l'un 
étoit une forte de forcellerie, & l'autre , 
qui eft l'afliirance de fèpt, qui jurent pour 
rinnocence d'une partie, ne fe pratiquoit 
finon qfuand le mari & la femme étoient 
d'accord de fe defraarier. Et, au-lieu de 

^ce§^deux explorations i Je m f^ais par ^uel 
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malheur de notre fiecle on en a introduit 
une, la plus brutale que Ton fçauroit exco- 

S'cer , & que nous efpérons être d'aufii peu 
î durée , qu^elle a peu de railbn & d'ap- 

{)arence de juftice. C'eft ce qu'ils appellent 
e Congrès : lequel , outre ce qu^il ell con- 
tre l'honnêteté publique , indubitablement 
encore eft-il inutile \ parce que , comme ît 
cft dît ci-devant , le mari , qui a moyens 
de fe faire paroiftre puilTant, n'eft tenu de 
foire preuve qu'il ait effectiiellement co- 
gneu ià femme , d'autant qu'une femme 
peut être Vierge, encore que fon mari (bit , 
puiirant &: capable de mariage. Comme aufli 
peut-il advenir , qu'un mari ait autrefois 
CDgneu femme, & que puis après tou- 
tefois , pour quelque accident» il (bitde- 
. meuré impuîflant , qui eft un cas auquel te 
mariage ne laiflè pas d'être bon, Can, Ht 
qai, 32 , quaft. i ; parce que la femme &L 
le mari doivent enfemble fiippotter les in* 
fortunes qui leur adviennent pendant le 
mariage. Et, pour cette occafion, quelque 
renouvellement quePanonne veuille faire, 
cap. Propofaifti , de probat. de l'exhibition 
des linceux de la première nuit des nop- 
ces, qui le pratiquoit du tems de l'ancien * 
Teftament , Dmter. 22 , il fe trouve fort 
empefché en cette Queftion in cap. Frater' 
mtMs defrîgid.^&makf. Et certainement 
la feule in(î>^ion ticflTiomme y doit fiaf- 
fire : mais lui , ni autres qui ayent été long- 
tems après lui , ne fe font advifez de ce 
€qd^. il y eut (œ dit Lucian) un Phi- 

X iij 
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lofophe, qui, voyant tous Tes compagnons 
emperchez pour juger fi Bagoas étoit hom- 
me ou non , & s'il dcvoit être rcçeu au 
nombre des Philorophes , mit en avant cette 
forme de Congrès , pour fçavoir fi fur leî 
champ il pouvoit faire preuve de l'état de 
fa perfonne. Mais ce moyen fut trouvé fi 
ord & ialle , & fi indigne de Thonnefteté' 
publique, qu'il fut rejetté. Et efl: depuis 
peu de rems, que ce moyen a elle prati- 
qué : dont le commencement peut avoir 
efl-é par Toffre de quelque impudent & def- 
honté, lequel, accufé d'impuifiance par fa 
femme, s'eft vanté de faire preuve de fa 
valeur en préfence de gens à* ce connoif- 
fans. Et il ies Juges peuvent par avanture 
avoir admis cette épreuve, tant par fur- 
prife & pour n'y avoir bien penfé, qu'auiïï 
' parce que quelques fages du commence- 
ment ne trouvèrent pas mauvaife cette prac- 
tique; eftimant, par cette lionte & vergo- 
gne, déterrer les femmes de la trop grande 
& fréquente plainte qu'elles faifoient de 
leurs maris. Car la Loi quelquefois permet 
un rnal, afin de remédier à un plus grand,. 
Ainfi que nous voyons en l'Hiftoire que 
récite Auie-Gelle, Lib. 15, Cap. 10, de 
quelques Filles Miléfiennes, lerquclles par 
fi'enaifie fe faifoient volontairement mou- 
rir. Et ne puc-on jamais dellourner le cmrsi,^ 
de cette maladie , qui s'augmentoit bien 
fort, fmon par une honte que Ton leur fift ; 
ayant les hommes ordonné , que celles qui 
s'étoient ainfi fait mourir , fuflent toutes 
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me& portées par-tout , &: repréfentées am 
i^euple : car le rdte des Filles^ furent tou- 
chées fi près au cœur par la honte de 
tant desiionnétes funérailles, qu''elles re- 
prirent leur efprit, & ne tombèrent plus* 
«1 telle maladie. Aufll peafoie-on par avan^ 
mm , <}u\in fi des&onndfie Congrès pour-^ 
roit modérer la plainte des femmes : lef- 
quelles, au contraire (comme le fiecie eft 
maUaeureuxj Te font par ce inwen forti- 
fiées , & dés le Gommencemèn^és ^eétt 
Prucès requièrent eUes-mûmc^ k Congi^ès^ 
içachant toutes, que ce leur eft un moyea 
indubitable de g^er leur Procès ; car , 
quelque alTurance que tout hconme fè puiflè 
promettre (s'il n'cft auITi brutal & impu- 
dent qu'im chien) confcflèra, s^il veut à 
par foi & làns paflioa bien conlidércr, qu'il 
n'^eSt en fa puiffimçe de fe Étire paroiftre 
'CspM^ du mari^ps en |^(^ce ae la Jus- 
tice que l'on révère ; à la veue des Méde- 
cins, ChiTurgiens, & Matrônes, que Toa 
craint ^ & avecques une femme, que Toa 
tient pour ion ennemie; veu que teUeajtc* 
tîons d'elles - niâmes requièrent une aflu- 
rance, un fecret, & une amitié. Dont je 
pourvois amener des authorités , & princi- 
pabmieut des Poètes , Q ce n'eftoit qu'ellea 
font entr-emeflées de chofes ridicules & hon- 
teufes, defquelles nous avons befoin de nous 
pafler , tant parce que la nature nous en 
apprend afiez, qu^aulTi parce que cette af- 
faire doit être féiteufeinent traitée, & plu- 
. t,ùt avecques une compaffîon , que non pas 
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avecques une rifée : pour le moins par ceux 
qui veulent reconnoiftre que le inariage eft 
un Sacrement, qui n'a fon fondement feu-^ 
lement fur les Loix de nature; mais, com- 
me il a été dit , a d'autres particularités 
recommandables , & qui le rendent tel 8jC 
fi faint, qu'il ne doit eftre facilement diP- 
foult, quelque chofe qu'ayent voulu met- 
tre en avant ceux qui n'ont qu'une routine 
de rofficialité, ou qui fe font tant addoun. 
nez à la Philofophie naturelle, & ont fait 
fi grand efhat du Droit^civil des Romains , 
qu'ils ont négligé les règles de la ChreP- 
tienté. Et certainement, fi ces bons Doc-^ 
teurs Eccléfiaftiques ont abhorré la fimple 
vifitation d'une femme, à plus forte raifon 
nous devons déteflier ce Congrès , veu que 
mefmement, s'il fe faut ranger à la raifon 
naturelle , un tel afte requiert un efprit 
plus pofé & afiuré , qu'il ;ie peut eftre lors. 
Tantum ahejl incejti cupido (ce dit Minu- 
cius Fœlix) utnonnuUis ruborifît etiam pu- 
dica conjunSlio. La rai (on eft fort bien ex- 
primée par Ariftote en fes Problèmes , feél. 
4, chapitre , mais encore mieux par^ 
St. Auguftin, au quatorzième Livre de la 
Cité de Dieu, chapitre vingt - troi fieme 
quand il dit, que telle aftion ne dépend, 
ni de notre efprit, ni de notre corps. De'? 
forte que les parties, qui font deftinées à 
telle adtion , n'obéiflent à notre volonté 
comme les autres membres. Et , pour cette 
occafion , nous en avons honte ; parce que 
telles parties non vvluntatc , fcd libidinc . 
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eommopentur. Car l%omiiic gouvernant fèg 

pieds, fes bras, & telles autres parties à fa 
volonté, rendra toûjours raifon de ce qui 
dépend de lui & de ce ou'il fait : mais il 
fiiQt qu'en cette feule aoion honteufë , il 
confeflc totalement fon infirmité, rangeant ^ 
& fon efprit & fon corps à une palTion qui ' 
lui eft inconnue. Et, néanmoins, nous 
voyons aujourd'hui , que l'on veut cou*- 
traindre un homxïM d'obéïr à des Méde- 
cins , Chirurgiens , & Matrônes , en une . 
aétion qui eft hors de la puiliance & de 
Peiprit & du corps. Encore ne veulent 
telles fortes de gens fe contenter de l'érec- . 
tion; mais ils s'avancent audl de vouloir 
connoiftre & faire rapport de la qualité de . 
la fenaence : & fi veulent qu'ers leurs pré* 
iences , après une infinité de cérémonies , 
que les Juges oblervcnt, & fans prendre 
garde aux reproches & calomnies d^unc 
femme qu^il hait & abhorre, il taliè preuve 
de fk valeur lors, & eraime dit encore faint 
Auguftin : Ubi ad Imjufmodi opus revenir 
tur , fecretq quarunîui , arbitri rcmoven- 
tur : filiorum quoquc ip forum , (î jam indc 
aliqui nati funt, prajentla dtvitatar* JL^f 
dt Gratiâ Ôhrlfti , &Peccato orîgirù c. 37. 
Si Ton a doncques ofté les preuves qui îè 
faifoient anciennement pa- crucem , ê^fep- 
timà manu per conjuraiares , nous efpérons 
que cdle*ci , comme étant contraire à la 
Loi de nature, & contre l'honnefteté pu- 
blique, fera rejettée , & que les Procès, 

qui k préleuteront déforoiais eu telles nu^ 



3S0 



Traité 



tieres, fe trouveront devoir , être jugçx'ft^ 

Ion l'Ordonnance de TEglife, fans y ajou- 
ter, ni fans altérer l'interprétation des Ca- 
nons & desDécrétales , pour lefquelies nôu» 
avons été contraints d'aller plus avant re~ 
chercher ce qu'en ont dit les Dudeurs Ec- 
cléfiaftiques, que ce que ceux qui ont drelTé 
nos Livres de Droit Canon , ne nous y ea 
avoient aflèmblé. Car nous avons des ma- 
tières communes avecqies les Théologiens, 
& defqueiles nous pouvons avecques eux 
concurremment difputer. £t comme dit 
Cicéron au iëcond Livre des Loix & ail- 
leurs y il y a des différends qui appartien- 
nent indifféremment aux Pontifes & aux. 
Magiftrats, comme la Police de i'Églile, 
en ee qu'il ell beibin de régler les choies 
temporelles, les mariages, les funérailles, 
les teftaments, & autres telles chofes, qiuç 
non tiîJitàm Legibus vindicantur^fcd niant 
Pontificibus cur^s fmu Lib, 8, de Religio/l 
^. Dimt tamen de fepulch. vUd. L. 
H^reditas in fin. de pet, Hared, L. Jntef' 
tato. §. Et Divus f^iiis, d& fuff & k^U* - 
àared. &c. 

Fin de la première Partie. 
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SECONDE PARTIR, 

Il y avoit quelque apparence que le 
premier Traité, ci-devant efcrit, fuffiroit 
paur le réibudre en beaucoup de doutes , 
qui couftumiérement rendent les Procès de 
tels différends comme immortels, quoique 
Ibient fi lorigs, & fi ennuyeux, que rien 
plus. Mais la plainte que Ton a veu de- 
puis par aucuns y qui difoient cett^ reclffir*' 
dse avoir été trop exaâe contre eux , Sx, 
prife de loing, a été caufe de ce fécond 
Traité : non pour ufer d'aucun opprobre 
ou calomnie contre eux t ains pour monftrer 
qu'ils doivent prendre en bonne part cette 
recheixhe Je la véricc, laquelle leur doit 
profiter, fi tant eft que leur caufe fe trouve 
telle qu'ils la maintiennent en Jugement. 
Car ceci n^eft efcrit par aucun Particulier^ 
& ne contient rien qu'une générale défenfe 
de ce qui femble confidérable au Jugement 
de tels Procès; à içavoir, que le mariajga 
eft nul^ fi rbomme ou la femme font; im^ 
pniiiàns de nature ; & que l'impuiflànce fè 
doit connoîcre, premièrement, par la vi- 
fitation de l'homnie feul , quand les Alé- 
decins ou Chirurgiens rapportent, que lea 
témoins de la virilité en font hors ; ou bien^ 
^ quand il ne leur eu apparoift point ; ou 
qu'ils trouvent la difpofition de l'homme- 

d^ilet ^ d^ ii ^ vatei^r » qUi^^prèi 
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% • trois ans continuels, que la femme a été. 
avec lui , elle enfin vifitée par Matrônes ex- 
pertes, (s'il s'en rencontre) ou à feute 
d'elles, par Médecins ou Chirurgiens, elle 
fe trouve encore eniicrement vicrire ; fans 
que le ma^i piiifîe ni doive eftre forcé au 
Ç<^)ngrès, ni faire preuve de fa valeur en 

Eéfenoe des Médecins , Chirurgiens , £r 
atrônes. 

• * ' Voilà l'entier fujet du précédent Traité , 
duquel tant s'en faut que les femmes doi- 
ve|t fe plaindre^ ati^ontraire dles s'en doi- 
vent louer, comme étant pour la confèr*- 
vation de la pudeur de leur fexe, &: pour 
Thonnefteté , qu'elles doivent chérir plus 
q^e chofe du monde. Celles qui d'elles* 
mefines 8\9ffi*ent à h vifitation , ibnt vo*-' 
lontîers*lbupçonnées de quelques abus & 
illufions, que les Médecins , Chirurgiens & 
Apothicairesdifent eftre ordinaires; & qui . 
fe doivent préfumer for l'impuifTance d'une 
femme, qui fe proftitue elle-merme à une 
vifitation , à laquelle elle n'eft tenue, finon 
après la vifitation de l'homme : Se mefme 
Quelques-unes font tant oubliées, que de 
demander le Congrès , %c s'y préfenter. 

On a loué les hommes de ce qu'entre 
tous les animaux il a cela de propre & par- 
ticulier, que la pudeur eft en lui, & com^- 
* medifoitOceron, hoc folum animal natam 
eft pudoris & verecundlce parttceps. Libro 
tertio de finib. Ce qui doit être particulié- v 
rcment en un tel aéle que le Congrès, en 

li proacneiation même duqudl mat^ les- 
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mieuK nourris bannifiènt leur vbix & leur 

veuë, comme honteux de le proférer, & 
les parties en font appellées honteufes : pars 
pudihunda nojiri, genitalia membra; Owi(L 
Idb. 3 , jim. Eltg. 6. Suétone a elcrlt, que. 
Jules-Céfar, lorfque Ton le tua , n'eut rien 
tant en recommandation, que de cacher 
ce que la nature lui avoit apprins êtrehon- 
/teux ;&9 à plus forte raifon y la femme doit 
avoir cette pudeur en recommandation. Si 
que ce n'eft pas fans grande occafion , que 
Ton a loué Olympie, la meré d'Alexan- 
dre-le-Giand » laquelle » quand elle fe vie 
proche de la mort , meurtrie par CafTan- 
der, ne pouvant ranger ics habits pour fe 
bien cacher, eut recours à fes cheveux, 
qu'elle mit au devant de ce qi^e naturel- - 
lement elle devoit tenir couvert » ainfî que 
récite Juftin. De forte que les femmes, qui 
en public jugement demandent être dcf- 
couvertes , font facilemeot foupçonnées de 
quelque artitice caclié ; au-lieu , qu^avec 
leur honneur làuve, elles peuvent empor* 
ter gain de caufe, rejettant (s'il leur eft 
poirible) toute l'efpreuve fur le mari. Parce 
qufîf comme il a été didt, telle preuve in 
veritate viri conjîjîît : c^eft-à-4ire^ il faut 
qu'il monftre que vcritabicnientil eft hom- 
me; & ne dcâvent les femmes fouffrir la 
vifitation d'elles qu'à l'extrémité , lors qu V 
près les trois ans paflez on n^a peu rien, 
cognoiftre en l'homme de défectueux. 
Qui eft bien pour monftrer combien à 

j^us forte xaifon ceUes-Ià doivent rougir de 
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honte, qui demandent le Congrès :1a prac- 
tique duquel, en quelque forte que Ton le 
veuille prendre, ne peut être trouvée, ni 
honnête, ni bonne, ni certaine. Car,lair-. 
fant le difcours que Ton peut tirer d'Hé- 
rodote, Libr, I. de la c<)uverture que les 
hommes, voire les plus barbares, ont re- 
cherchée contre la nudité des parties hon- 
teufes, & Tinconvénient qui arrive, quand 
une femme, comme celle de Candaules^ 
ayant une fois fait monftre de fa nudité, 
pafle outre à chofes de plus grande vergon- 
gne ;xil y a peu d'apparence que l'on puilTe 
tirer aucun argument certain de ce Con- 
grès : & eft l'homme en merveilleulcment 
grande perplexité , quand on l'appelle à 
ce conflit. D'autant que, s'il le^fefufe, 
• incontinent beaucoup d'efprits précipitent 
leur jugement à fa condamnation : que s'il 
l'accepte, l'exécution en eft fi fâcheufe 8c 
fi odieufe en l'homme, qu'il advient peu 
fouvent, qu'il ne fe perde foi-même, cou-: 
chant avec une femme qui lui procure fa 
honte & fa ruine, & en préfence deMéde- 
cins & Matrones, qui ufent de tant de for- 
tes de vifitations & recherches, qu'il faut 
qu'une femme ait beaucoup de courage, 
& peu de honte, qui paflè outre. AulTi l'ar- 
gument que l'on prend pour l'authorifer 
fur la pratique du pafl'é, ne fc peut tirer 
de plus loin que de trente ou trente-cinq 
ans. Et y a bien apparence qu'il ait été in- 
troduit, non tant de l'ordonnance des Ju- 
ges , que par appointement des Parties , 
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qayid elles-mêmes s'y font offertes : au- 
quel cas 9 oa dit nullas cffc jj^icis partes. 
Xj. Sif^ canvenerit. De jud. Ët cette praiti- 
oue (fous Gorreftiqp de meilleur ad vis) ne 
doit point tourner en couftume, pour être 
autliorifée : ainQ 9 au contraire, fi elle a été 
^ tolérée par le paSë , il efl meilleur de la 
corriger , comine il a été âtit en beaucoup 
de femblables affaires. ' 

On avoit bien anciennement une couf- 
tume de viûter , & les jeunes hommes , £c 
les filles , pour comioiftre leur âge : & même 
^ telle pratique étoit authorifée'par ce j^rand 
perfonnage Platon , lequel , en Tonzieme 
livre des Loix 9 dit ainfi : w ^ft^ 

riç ^»)A«£«^. Ce que wStrabon récite avoir été 
pratiqué par les Traxilles. Ec , en la ville 
(f Athènes , telle procédure étoit honceufe^ 
fement tolérée , dont Ariftophane fe moo- 

que , di(ant : iiov rct E?À.u^£éf vo^<w, pour 

xnonitrer quand une fille étoit nubile : tel- 
lement que cefle mauvalie couftume fut 
portée juiques è Rome, ainfi qu'il appa- 

roift dans les Commentaires de Servius fur 
le feptieme Livre des iEnéides de Virgile : 
& Varron , au fécond livre de la Vie rut 
tiqué, elbrit, injudiciiÉ fi de Mate cùntrih 
ver fia effet , nudari piierum apud Centum^ 
vîros : qui eft caufe que Quintilian difoit 
en IkDéclifm. 279. Pofieà nudari fiUunij^ 
atque in eanfi>eSfu judlcum conftitui juffit 
Séneque, Epijl. ^x- Detrahis vejîimenta 
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nalibus , ne qua vit la corporis lateant , qui 
^étoit pour le,ferf que Ton vendoit. A quoi 
Suétone fe rapporte, difant, que l'Em- 
pereur Augufte ad con^itioncm honejîarum 
fœmlnarum qucercîidam amicos adhibuiffe 
qui matres familias & adultas tetate virgi- 
ms dcnudarent, atquc projpicerent tanquàm 
Thoranio mangone vendcnte. Et toutefois 
cette Couftume tut abrogée, cùm circafœ- 
minas prceftnim impudica vlderetur illa inf- 
pecfio liabitudinis. L, 3. De mlaorib. L. 3.- 
Cod. Si minor fe major. L. Ult. Cod. Qjian- 
do. tiitel. off. De forte que, fi par peu de 
tems on aVeu le Congres pratiqué ès Pro- 
cès de mariage, on peut aullVbien changer 
cette pratique, que les Romains ont fait, 
celle de la vifitation pour connoiftre Tâge.^ 
On lit encore, que la Courtume étoit an- 
ciennement à Rome, que celle qui étoit 
convaincue d'adultère, étoit punie par un 
Congrès forcé en plein bordeau avec des > 
fonnettes, qui advertiflbient tout le monde 
du mesfait. Et l'Empereur Théodofe fut 
loué, ce difent Cedrenus & Socrates, d'a- 
voir aboli ceftc honteufe Couftume , la- 
quelle par aventure leur étoit venue par 
Timitation des Athéniens , qui adulrcris 
depilabant nates cincre calido , dcuule ra^ 
phanos inpêdicem immittebant ^ comme ré- 
cite Suidas in verb. « ActKtxècci. & in verb. 
Tix^xTi?^tTxt, A quoi Lucian confidéroit, 
quand il parle de la mort du Pcregrin : 

hs<puys foc^ecnh r^it Tùyiv fis^va-fiivos. CatullC Cfl 

efcrit de cette façon : ^//z tiun te miferum , 
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malique fati , quem attraSiis pedibus , pa- 
tenu porta , percuri^ent rapliaaique , mugU 
lefque. Laertius iti Menedemo : it 

xi^^v iX^i z^^^* y «^«» ^^i^^vihç' Bref, une 
infinité de telles ordes procédures , bien 
qu'elles futlent authorifée^ par Jufticé, ont 
été avec le teins abd!ies\ U hors d'ulage/ 
Et pour ce, m fera point trouvé étrange 
que l'on propofe de ne plus pratiquer ce 
Congrès, comme étant contre la pudeur 
naturelle des hommes : &c le peu de tems 
que cette procédure a duré ne doit point 
avoir d'authorité entre gens d'honneur. 
Et comme dit faint Cyprian , Confiietudo 
fine vtritate^ vttuftas erroris tft. Epift. 74. 
Lucian s'en moque ^ quand , au Dialogue 
de l'Eunuque, quelqu'un mit en avant de 
faire épreuve quel il écoit par un tel Con- 
grès. Car il fe trouve aflez d'autres iboyens ' 
d^éprouver Ta valeur d'un homme, que ce- 
lui-ci : comme la forme du corps , le vini- 
ge, la voix, & beaucoup d'autres qui font 
de l'art S( expérience des Médecins. Et 
même Plutarque récite 9 qu'en la Répu- 
blique d'Athènes, s'étant préfentez plu- 
fieurs pareils diftcTends, Selon advifa, que. 
l'homme devoit être enfermé avec la fem- 
me ^ mangeant avec elle des coings , pour 
voit sMl pourroit fecourir fon infirmité. Et 
les mieux adviièz ont toujours recherché 
les plus doux & moins honteux remèdes ; 
au-lieu qu'il lèmble qu'aujourd'hui 9 ou-^ 
bUant U PhonneuTy & la pudeur^ St toute 
Tome XFL Y 
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efpece d^onnefteté , on veuille favorifêr 
les brutales impudences : & , qui eft encore 
plus honteux, c'eft Que en quelques Procès- 
les hommes ont vi&tà la femme aacon-i^ 
traite , les femmes ont été admi&s à viOteF 
Phomrae, qui a été caufe d'une (î grande 
irrifion & moquerie, que telles procédurea 
eut fervi de CQUtes joyeux & piaifans dlf^ 
cours en beaucoup d'endroits; au4ieu que 
ce qui eft du fait de la Juftice, doit être 
traité férieufement, §t aygç crainte & ré- 
véreppe. .r- , 

Auffi iemalhemr çft, que beaucoup laii^ 
lant les règles qui font ordonnées pour la. 
décifion de telles queflions, ne fe fondent 
que fur le .difcours de la Philofophie natUp 
gsllSi^^^^ilÀ^ Pauthorité du vieil Tefta-»; 
m^ht 1^ le plus fouvent fur le Droit civil 
des Romains; oubliant, ou plutôt négli- 
geant les Conftitutions canoniques. De quoi 
^int Bernard fe fàchoit fort de fon temsi^ 
au Livre qu'il efcript an Pàpe Eugène de 

Confideratlone ^ difant : Et quidem quotidiè 
pcrjtrcpunt in palatio Lcges , /ed Jujlinia^ 
ni, non DominLJuJtiM i^iuLtU^u viderls. Ih 

n'y a point de dame , qu'entre l€3 Loix dun 

Droit civil & celles du Droit canon, il y 
a fouventes fois grande différence : & pour 
çe^tès Prpçè? q\n fQUt dç la JurifdiiUoa 
£$(^âli^ue9 ii faut prendre règlement 
de la difpofition canonique. Ce qui avoit ^ 
été premièrement ordonné par le Concile- 
tenu, à Laodicée, can. 59, & depuis ap^^ 

V9mé par le Roi Qmrli^Maene au Capir 
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tulaire de France , en ces termes : Ut Ca-t 
nonici Libri tantum legantur in Ecclcjiâ , 
cap. 20 ; qui fut caufe que le Pape Honore 
troifieme , craignant cette contVifipn , dé- 
fendit aux gens d'Églife l'étude de la Phy- 
fique , & des Loix civiles ; & mâme que 
dans la ville de Paris on ne fift leçon eu- 
Droit civil, puifque c'eft un Pays couftu- 
mier, mais que l'on ne leut qu'en Droit 
canon , afin qu'ès caufcs de la Jurifdiétion 
Eccléfiaftique , les Loix civiles. n'apportaf- 
fent point de confufioh. Cap.fupcr fpecula. 

Ne Cler. Secul. neg, & Tir. de Privilège 
qui font deux chapitres d'une môme Du- 
crétale, & qu'il fauteftimer n'Être adref- 
fée finon aux Clercs, à l'endroit delquels 
fa prohibition pouvoit feulement avoir ef- 
feét. Et celle conlufion apporte une ab- 
furdi té, quand quelquesnms veulent môme 
s'enquérir in ipfo congrejju an feniaifit pro- 
lificum , comme cela s'eft veu avoir été fait 
en quelques Procès : d'autant qu'ils te- 
noient le mariage n'être point, s'il n'y in 
puiflànce de procréer des enfant, puifque 
l'inftitution naturelle du mariage eft afia 
de procréer des enfans. Etainfi, en délibé- 
rant fur les Procès de mariage , l'un amene^ 
l'authorité d'un Poète, Tautre fe fonde fur 
un difcours de Platon & d'Ariftote, l'au- 
tre prend argument des Loix de Juftinian; 
au-lieu que l'on ne doit prendre règlement 
que de la difcipline Eccléfiaftique. Et pour 
ce, faint Hierofme, en une Epillre qu'il a 
efcrite ad Occeanuni. parlant du divorce 

Y ij 
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à caufc de ^adultère , difoit ainfi : uillég 
funt Leges Cafarum^ ali^e Chrifti : aliuii 
Papinianus , aliud Paulus nojîer , pr^eci^ 
pit, &c. Et le Pape Alexandre troifieme, ' 
in cap. 1 , de conjang. & affin. §. ult. dit : 
Catcrum tuam prudcntiam volumus non la-^ 
îere , quod non funt cauf<c matrimonii trac- 
tandéè per quoflibet , fed per judices difcre-- 
tos , qui potejîatem habeant judicandi , & 
Jîatuta canonum non ignorant. Et cela eft 
notre Droit François ; étant porté par les 
Ordonnances de nos Rois, que tels juge- 
mens doivent être rendus aux Eccléflafti- 
ques,^infi qu'il eft toujours pratiqué. ' ' 
- Et ce que deflus eft dit^ pour aucune- 
ment fatisfaire à ceux qui n'ont pas trouvé 
bon ce qui eft dit en la première Partie de 
ceTraité, qu'entre les Chreftiens il ne faut 
pas juger ces difficultés-ci de mariage, par 
îe'difcours de la première inftitution du 
mariage, mais par l'indulgence de PÉgli- 
fe , qui a permis le mariage ; non pas aux 
fins ue la première inftitution , qui eft de 
procréer des enfans , mais pour fiibvenir 
aux infirmités de ceux qui ne peuvent paf- 
fcr leur vie en virginité. Et pour ce, la dif- 
pofition canonique a tant de lieu en cette 
difpute, que même l'autorité de l'ancien 
Teftament n'y doit point être reçeue , en 
ce que l'on voit que la difcipline de l'É- 
glife eft diverfe. Comme en la difficulté qui 
le préfente, il y en a qui veulent prendre 
prétexte de rompre un mariage , fi les Mé- 
decins rapportent /ewe/i-hoa cjjt prolificumy 
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& allèguent à cet tiïbSt Pinftitucion du ma* 

riage, qui eft déclarée au Livre de Gene- 
fe, liberorum qu^erendorum caufà. Car an- 
ciennement les mariages étoient comman- 
dez, afin d^ttendie ij^ MelTits : & tieflt*<»i 
que cependant ceux de la lignée d^Abra^ 

ham propheticè conjungchantury ainfi qu'en- 
feigne S. Auguftin^ Ub. de bono conju^. qui 
fe rapporte au commandement que l!Ange 
faifoit à Tobie: TranfaSA terdà néSfe , ac-- 
ripics virginem ci^m dmorc Doniini , amore. 
fdiorum magis , quàm libidine duclus , ut in 
femine ^braJue bencdi&honem in fiUis coa^ 
fcqumris. Mais maintenant les Chrétiens « 

aui n'attendent plus le MefiTias, peuvent 
ire avec le Prophète Éfaie, cap. 56, & 
nm diau EuntLchus : Ecce ego Ugmm ari-^ 
dum j quim hmc dieu Domims £wmcki$ : 
^ui cuftodierau jabbatha mta f&elegerint 
qua egùvolulf & ttauerint fœdus meum, 
dabo cis indoma mtâ ,& in mûris meis, lo^ 
€um y & nomea mdlus é filiis & fiU4bus. 
Et de fait 9 .depuis que les Chrétiens ont 
été les Docteurs de TÉglife, ils ont, après 
S. Paul, tousjours fait grande louange de 
la virginité; & ne la voulant point com- 
mander, ils Tout au moins fort recomman- 
der ^mbrof. EpiJL 81. Bonum conjugium, 
per quod inventa eji pojîeritatl^ fuccejjio ; t 
fed melior virginitas , par quaia c^dcfiU re* 
gni hé^reditas^S Céelejiium meritorum re^ 
ftfta eft fuccejjto. Toutefois , parce que la 
Iragilité de Thomme eft telle, que la pluf- 

pajrt ne peuvent wii&ï de la QOpipiw;t 

Y iij ^ 
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tion naturelle , on tolère le mariage , nè 
urantur : fifin que cela fe fafie au moins 
Ibubs voile honnefte du mariage : Utquod 
aliquandù fait lee;is obfcqulum , nunc fit in^ 
firmitatis rcmedlum , comme dit S. Augus- 
tin , Libr, de bon, viduir. D'où eft pris le 
Canon, Nuptiarum 27 , quccft, ï\ can. Sa- 
let^2^ qu^jK 2. Et a voit grâce Agrippine, 
quand elle demandoit un mari à Tibère : 
Subvenirct folitudinl y darer maritum , ha- 
hilcm adhuc iaveniam fibi,^ neque oliud pro- 
bis quàm ex matrlmonio folatium. Car ceux 
qui fe Tentent preflez, & comme forcez de 
leur humeur , doivent avoir recours au ma- 
riage. Ainfi , combien que Pinftitution na- 
turelle du mariage Ibit afin d'avoir des en- 
fans, ft eft-ee oue les enfans ne font point 
la caufe que TEglife permette le mariage. 
Car PÉglife ne fe foucie pas que Ton falfe 
des enfans, ains au contraire defireroit que 
toutes perfonnes fuflènt vierges , encore 
qu'elle ne le commande' pas. Mais elle fou- 
haite & commande, que Ton évite la for- 
nication; & fi on ne la peut éviter, elle 
accorde le remède du mariage : de forte 
que fi ce n'étoit cette ardeur de nature ^ 
le mariage à peine feroit trouvé bon. Car 
il n'efi: permis que par indulgence, afin 
d'éviter à plus grand mal : & comme ef- 
crivoit Ivo, Évefque de Chartres, Eptfl. 
83 , medicinaliter provifum ejL Par la Loy 
de nature, Ton vouloir comme éternifer 
l'efpece de l'homme : tellement que le ma-^ 
liage fut commandé pour avoir des en- 
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fens, non pour avoir eu plaifir, ni poiir 
autres ^mmodités. Car le plailir c'a été 
ordonné parla nature, que pour exciter 
ia procréation. Ooeitos, Philoibphe très»^ 

^\ncien, z\\ Livre qu'il a lait de la nature, 
diibit ainfi : vr^êh-ù» ^i* ts tû iio^^^iï^ on 

iiofîlç f ffxx T^rUfUft '^^^ rltsmr vt^ni^f» xm yâg 
Mm rmç 'iuitdft»t9 ^ luà r«ù «f/MM», mm rifi^HS 

i^^^i^ ïnicet a-vfÂ^iZnw , tkç ù; ràt 

^ mù z(l$à» httfMAi t5 ytHfç, ^c, Ainfi faut no-" 
ter, qu'ancîennefliem pat la Loi de natu^ 

re, le mariage a été commandé pour avoir 
tJes enfans , mais aujourd^huy non , ains 
feulement il eft permis & toléré. Et quand 
îë thiriagc dloit commandé , c'étoit pour 
avoir des enfans; car cVftoit la cauPj du 
commandement : mais T'^glife ne com- 
mande plus le n>ariaj;e, ains re.ulem( nt le 
ymi^ i àtfc é i af qiafe feme infulfilant 
idé Ife^gitîliiîti* de fornication. Et de cette 
probation T^uthorité fe peut tirer de faint 
Xïierolme, lAbr^ ï, advarjl Jovin.' Pono 
iiberorum caufé nxofm dacere , m vd nn- 
mèhnoflrum non îrktreatjvd habeamuifb' 
neêfutis pr^ fîdia^ Ç? certis mamur h^rcdi- 
bus j jluUdijjimum eji ,&c. Saint Jean Cliry- 
' (bftâme , en la troifierae Homélie fur ces 
fnots 

'ab caufam data cjî illi mulier adjurrix^ ut 
'ejfervefcentan naturani cocrccat ^ & concu^ 
yifcmtm fluSfus fideai.- * '' ■"^'''^^'t^.-z^ ' 
Qtielc^ue paradoxe que foit cette' propo^- 
Ction, li eft-clle vraie, & facile d'enten- 

Y iv , ' 
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dre i voudra conlidërer , que c^eft qob 

la caiife. D'autant qu"*il y a dus caiifes qui 
font naturelles, & qui s'apprennent par la 
fcience naturelle : comme la caulë efficiente 
de la p^oeréation eft la eonj<niAion du mafle 
- & de la femelle : comme aufll la caufe 
.finale de telle conjoncftion eft la procréa-- 
tien. Mais il y a de^ autres caufes , les- 
quelles ne ibnt pas naturelles , ^ns fcHit ism 
FeTprit des hommes , c^eft-i--dire en leiy 
intention. Or l'intention des hommes fe 
confidere en deux façons : quelquesfois en 
particulier, comme celai qui fait quelque 
chofe pour fon bien particulier; quelquesr 
fois en général , quand une chofe fe fait 
pour un bien public. Et ainfi les Loix font 
la caule efficiente d'une bonne police, & 

' ente poUee eft la caufe finale des Loîx;. 
.Quiconque baftit une maifon , n'a autre 
intention que de s'accommoder en fon par- 
ticulier : mais la Loi , qui commande de 
baftir & d'entretenir les baftimeos d4ns iipe\ 
^ille , ne regarde pas la commodité du 

. Particulier , que , au contraire , elle incom- 
mode, ains a intention né Paggrandir, & 
de la rendre capable de beaucoup d^hiabi- 
tans 9 & en attirer d^utres. Aum le ma- 
riage eft choifi par des Particuliers, pour 
leur bien & commodité particulière, c'eft- 
à-dire , pour s'accommoder en fe mari«Qt: 
maiai%iteDtidfi de h Loy ordonnée' poujr 
les mariages eft pour une autre confidéra- 
tion , à fçavoir pour régler les hommes en 

la coojonâ:ion du maûe U de la feaaeUa 
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De façon qu'au mariage on peut confidc- 
reç trois caufes : la première, qui eft na« 
turelle , en la procréatiou des en&us ; la 
feoonde^ en Pintentioii de ce què chacun 
ddire d'en tirer des commodités en fon 
particulier : la troifieme , en ce qui eft de 
l'ordonnance de la Loi. Et pour ce ne iait 
rien de dire , qu'il y en a beaucoup qui 
marient feulement afin d'avoir des en^ 
fans & pour croître leur lignée. Car c'eft 
bien lors Tintention de Thorame particu- 
lier, mais ce n'eft pas Tintention delaljoi« 



rient, pour avoir de l'argent & des biens 
d'une femme ; autres pour avoir une mef. 
ftiagere , qui gouverne fon bien & ik mai^ 
fon : les autres , pour les garder & fecourir 
en leur maladie & vieilleflè : & beaucoup, 
pour s'allier à des maifons dont ils efpe-* 
rem du fupport : &l toutefoôa l'indulgence 
de la Loy n'eft pas à cette intention , ftd 

ne homines urantur. Pour ce, il faut con-^ 
dure, que la procréation des enfans n'eft 
point la cauiè fine quâ^ comme 4ifent les 
Sdiolaftique8,/èi ejt accidens, quod potcjt 
adcjfc j & abeffe , fine, fubjeSfi corruptione. 
Ce que faint Auguftin a conclu, Libr. 
bono conjugiL Manet cnim vioGuIum nupy 
tiamm , etiamjî proies , cigu$ caufâ initmh 
eft y manifeftâ Jîerllitate non fubfequatuf: 
iîâ ut fcicntibus conjugibus non Je filios ha- 
bitaroust feparare tamen /c, & aliis capu-* 

lare, noa^lkm» £t ainfî l'ifimtiçn de 1« 
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Loi eft autre que celle du l^articiilier, cc 
mefme autre que Pintention de la nature. 
Qui eft pour entendre les termes de Jufti4. 
tiiflti ; dont les Interprètes sa ^ font paé 
tousjours apperceus, difàht : Maris & /œ-t 
mime conjunc/ionem juris efjc natuvalis , 
àmm nos matrimoaium appcÙamus, $. !• In- 
jU^. dt jure natur. gent. & civ. Car il veut 
éîre, que cette çonjônftion eft du Droit 

naturel commun entre les hommes & les 
autres animaux : mais le mariage n'eft que 
pour les iiammes , a6n de contenir eette 
Hàturdle cott)onéHon dan« les termes de 
l'honnêteté • du niiiriage, foit en ia com- 
pagnie de la femme, foit pour ia fucceP- 
fion l^iiime des eutàos liéritiers du nom 

£t parce que-^a ïjoi ancienné 
Vèuloît la continuation des familles, elle 
commanda le mariao;e. Et pour ce, la caufô 
finale de ce commandement étoit la pro- 
création des «nfafns : mais entre les Chré- 
^tiens, cela h^eft plus , c'eft-à-dire, la Loy 
Chrétienne , qui concerne les mariages , 
n'a plus cefte caufc pour induire les- liom- 
mes à contraéter- mâtiagêsv^^^re qu'eti 
tontra<tom4if!ariâgeîf1bit bdtt de- 
meure en leur intention , comme il fera 
tantôt dit. G'eft pourquoi nous tenons ; 
que la cauiè du mariage n'eft plus en^ 
ttt les C%téti€!tiS' pour avoir des enfans ; 
doutant qu'ils n'ont plus que faire de 
continuer le genre-humain , ainfi que &int 
Bafile a efcnt au Traité qu'il a fait de ia 

Irirginifcé ; i»^* h fu» r^Ji» htwruf^ vi/^ft nm tv^ 
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040-f jiiv rc7ç ci3Ciicti 'xtL^rctXfits^i o xoo-fMi , >uù r«» 

Chryfoftôme, en PHomélie t. du i. chap. 

de S. Matthieu, ne Tofoit fi appertement 
expliquer, dilànt : Nunc autem quandô vc- 
nit plenicudo temporis, & feniiit mundusp 
fcimus quale eji confiUam Dti, & quid i^ult^ 
& quid eft placitum coram eo; fca aufî non 
fumas dlcere , pr opter homines incontinen-- 
tes. Et niefnxie S. Auguftm .difoit au lieu 
préallégué, Lib. de bono conjufil , qu^il de^ 
fireroit que l'on ne fift plus dVrtfans, afia 
dVftre plutoft au tems, qu'advenant la re^ 
furredlion des corps, ceux qui feront jugés 

i'uftes puiflent jouir de la félicité tjue Dieu 
eùr a ptdItSm Bt quo colligîtur (dit-il) 

primis temporlhus gêna is humani , rnaxlmi 
prnptcr Dei populum prnpagandum, pcrqucm . 
& prophetareturj & nafceretur Princeps & 
SiUPûtor omniurn populorum ^ uti debuiffe 
fan&o ifto non propter fc cxpetendo , jkd 
propcer aliiid nccejjarlo bono nuptlarum t 
nunc vero cùm ad ineundam fanclamS ve- 
ram focutantà undîque ex omnibus f^emh 
bus copia fpiritaiiS' cognationis txmtfuj'} 
etiam propter fillos fuos ùonnubia copulare 
cupicntes, ut ampliore condnentlie bono po- 
tius utantur adaioneadi funt. Scd novi quaf» 
éain qui murmurent : quid fi Çinquit') omnes 
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velint ah omni concubitu ahfilncre , undc 
fubfîfiet genus humanum ? Utinam onines 
hoc vellent, duntaxat in charitate^ de corde 
puro & confcientiâ bonâ , & fide non ficlâ: 
multocitiîis^Dci civitas coinpleretur, & dc- 
ccleraretur terminus fieculi. Cela môme étoit 
dit parTertuUian, Libr. i. ad nxor. yldji- 
ciunt quidam fibi homines caufas nuptia-- 
rum de folicitudine pojlcritatis , & libère^ 
rum amarijjimâ voluptate : fcd id quoque 
penês nos odiofum eJL Nam quid gejlit^mus 
liberos ferere , quos cum habemus promit- 
tereoptamus ^ refpeclu fcilicet immincntiuni 
angujUarum , cupidi & ipfi iniquiffimo ijîo 
f<eculo eximi &recLpi ad Dominum ? Encore • 
que nous ne foyons pas ignorans , qu'il y 
en avoit allez, & des plus grands perfon- 
nages , qui tenoient , quMl nVtoit pas per-- 
mis de contrafter mariage, non pas môme 
d'habiter avec fa femme, finon en intention 
d'avoir des enfans. Athénagoras de Légats 
ad yintoninum & Commodum : ftaque uxu-- 
rem , quam fecuadum approbatas nobis legei 
fibi quifqae duxerit , reputat non in aliuin 
quàm in procreanda fobolis finem. Quem-- 
admodum cnim agricola, pojtquam femlna 
terne mandavit , mej]is tempus expédiât y nec 
alia fupcrinjicit ; fie nobis etiam amcupif* 
centia modus llberorum procreatione défi- 
nitur. C'eft ce qui étoit du Capitulaire de 
Charles-Magne, Plaçait ut fidèles fe abfti- 
néant à cognitu prcegnantium , nec non menj^ 
truo tempore, Lib, 6 , cap. 214. De forte 
qu'il ne faut pas trouver étrange, fi, au 
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{précèdent chapitre, il y a : Plaçait ut fidc^ 
es fcirent ctmugium â Deo dfe conftim^ 
tum , ed quàd non fit caufa fuxuria , fed 

caufa poîiùs fil'orum appetcndorum : 8 quàd 
conjun&io carnalis cuai uxoribus , gratiâ 
fieri debeat prolis , non voluptatis. Cda en» 
gendrermt trop de difficulté & de (bnipu* 
les : non que rindulgence de TÉglife îbit 
pour entretenir la luxure , mais pour l'é- 
teindre. Car la luxure , qui femble être in- 
définimmt accordée par le droit de nature 
commun entre tous les animaux , eft li- 
mitée pour le regard des hommes fous les 
Loix de mariage. MarU & fœmia^ con^ 
junSio juris efi naturalis » quam nos mairie 
monium appdlamus , ainli qu^l eft expliqué 
ci-devant : & eft fort bien remarqué par le 
Sophifte Aphtonius , au Livre des Exerci-^ 

ces : h yâg jtifuf rmç tàê»mi ûririh^» »Vf 

XX&' ctvTo trii tZ yoifA.!u ô*t/^^îTât*. C'eft-à-dirCj 
le mariage fert de Loi aux voluptez, & 
permet les voluptez foubs la Loi de tem-^ 
pérance : b ce qui eftoit accu&ble de foi- 
mefme , eft loué & approuvé par le moyen 
du mariage. 

U eft befoin de s^arrefter un peu fur ce 
point, afin que ceux qui font voluptueux, 
ne prennent ceci à leur advantage. Si ne 
fe flattent à leur perdition ou bien que 
.Pon n^ra veuille tirer argument de calom* 
nie contre les Doâeur» de PËgliie : qui 
• eftoit caufe que faint Jean Chrylbftteie , 

comme, il eft dit ci-*dev4UU ^ ne voulut pas 
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s'expliquer fi avant que les autres; fed non 
éuiji fumus dicen , propter homims inconti^ , 
nentcs. Car les Manichéens habitans avec 
leurs femmes, s^efforcerent dé n'avoir point 
d'enfans : &: , comme leur reprochoit faine 
i^ugaftin^ id conantur auferre , unde erant 
nuptU. A quoi fe rapporte pe que le Pape 
Grégoire neuviefme déclara, que c'eftolt 
contre la lubftance du mariage li Ton ad- 
jouftoit cefte condition : Si gencrationcm 
prolis evUes. Cap. ult. De condit, appof* Car 
pour ce qui a efté dit ci-dellîiSy ce n'eft 
pas à dire, que la première & originaire 
caufe du mariage n^ayent efté les enfans : 
d'autant que le mariagp eâ; inftitué à cefte 
fin 9 Gencf: 2 : & quiconque fe marie fait 
très-mal, s'il contrevient à cefte première 
caufe finale^ de rinftitution du mariage. 
Grégoire d€ Nazianze , en TOraifon qu'il a 
faite fur ces mots , cùm CQnfummaJjet ho^ 
fermants , dit aînfi : •T««'Tîr# piim l v«^«ç, # 

c'eft-à-dire, puis que le mariage n^eft au?* 
tre choie qae la conlfervati<m , la conjonc-- 
tion, & le defir d'avoir lUitc d'enfans, il 

ne les faut pas éviter. Neque cnini ijlc con- 
cubitus , qto Jirmtur coacupijcciitia , Jîc 
agitur ut imptdiamr fœtus , quem pojlulanf 
nuptœ. jtiugufi. £ihr* ad f^alerim. Et c'eft 
pourquoi S. Ambroifc efcrivoit : Qui copu-- 
lani damnât , damnât & filios , 6f daSam 
per fuccejjionum friem , generis focictatem 
d4mwm humani , &c* Tertnllîanus, Libr. 4* 
udycrf. Marciuam :Jam nunc Dcus Mar^ 
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eionîs , qui connubium adverfatur^ quomodè 

potc/l vider i parvulorum diUaor , qwrant 
îotâ cauftï connuhium eji? ^ ]^ 

Le plaifir eft introduit en nature par u&i 
celTité , d^autant que, ran;^ le plaifir ^ nou» 
lie ferions incitez de riea Faii 'j pour la con- 
fcrvation de noftre vie. Nous ne voudrions 
jamais» |ii boire, ^i manger v (i noiis n^y 
eftions attirez p^r quelque plaifir : auffi oer 
voudrions jamais approcher d'une femme ^ 
fi le plailir ne nous y conduifoir. Mais quel- 
ques-uns ufent de çe plaifir. pour la péceP- 
ficé, & les autres par un luxe ; &^ comme 
dit Phîlon , eftiment que ce foit ieur fou- 
verain bien. oUf -^So^/i yi^oç àhtK l , 

rS êtnrSré!» ymi. lAbr. 2. -Allège Tellement 

que, quand l'on dit que la volupté eft la 
caufe du mariage , ce n^eft pas que la vo^ 
lupté 4qiyé eftfelf^ l'intention ; mai^ 
c^efl: pour nvbir moyen de réfifter à plu» 
grand inconvénient, qui proviendroit dç 
cefte volupté. De façon que la volupté fem- 
bie eltre. quelque bien, non à cautëd'eller 
melme, mais pour nous préièrver de plu» 

grand mai , & , connr.c difoit Ariftote , xa^m-^Jç. , 

Celui qui^a foif, ne boit pas pour prendre 
plaifir, niaif pour chafièr la foif : & à cet 

efted: eft tolérée la volupté, /ndulgetur ple^ 
r unique homincm occiderc , fi aliter fc tuert 
non poteft ijauiTi , en mariage 9 bonum eft 

ItbidinUmalpr cnefine ^oe (juand le 
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Médecin admonefte fouvent le malade de 
ne point boire ; & néanmoins le voyant im- 
patient d'endurer la foif, lui permec de boi- 
re, afin que cefte impatience ne lui au- 
gmente fa douleur. Autrement , ce feroic 
argumenter en Sophille, ^rp* to ^'«moir 

ttîriùf , or«» 7rçoX-^'(pùfi , ri di^iriêt » ainfl <JUe dit - • 

^ Âhftote en fes Ëlenches. Comme qui vou- 

s droit dire , que les biens feroîent donnez' 
à l'homme pour la volupté, fous couleur 
que quplque5-uas en ulent par volupté, & 
Giroit que Dieu , qui nou^ donne des biens ^ 
feroil caufe de ce mal. A quoi Cotta , dans 
le troifîcnie Livre de Cicéron de la nature 
des Dieux, dit : Haie loco fie foletis occur- 
tere ^ non idcircà non optimè nobis à Dits 
ejje provifum , quàd multi eorum bénéficia 
perverfé utercntur , ctiam patrimoniis malè 
ùti , nec ob eam caufam beneficiu/n àpatri-* 
bus nullum liabere, Auffi le marii^e nous 

' . eft pemis , pour en ufer modeftement à 
noftre néce(Fité, comme des autres biens; 
& toutefois n'eft pas afin d'en ufer par vo- 
lupté. Sencça Epijt. (j6. f^oluptaiem natura 
necejjariis rébus admWmîM^y nm Ulam 
peter emus , feJ ut éa Jihë qaihùs non pojfu-^ 
mus vivere , gratiora nobis illius facerct ac^ 
cejjio. Aufli Tes Chreftiens font admoneftés ' 
de fe (ëparer des femmes : mais à ceux qui 
ne peuvent patienter contre les aiguillons 

' de nature, il eft tolérable qu'ils fe marient: 
Qu^e tamen voluptas , non propter nuptias 
cadit in culpani ^fcd propter nuptias accipit 
yeaiam ^ ainfi.que dit S. Auguitin , Lik i , 

ad 
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md f^der. de nupt. auquel endroit il ç<^^^. 

difant : Propter malnm vitandum etiam illi 
concubitus conjugiim , gui non fiant caufâ 
genetaiidi , Jid viStrici cnncupi/centia fer* 
viunt, non qaidenLfecùndùm iff^ÊÊkm prS^ 
cipiuntury $? tamcn fecunJum i^Màni coa^^ 
ceduntur. miÊm,L.9'^de Genefî ^nkeram: 
J^enique utfH^^^ fexùs infirmitas propeni^ 
dens in ruinant turpitudinis , reSè excipltât 
honefiàte nuptlûrum t ut qttod fanis pojjît 
ejfe officium , fit cci^rotis remediunu Puis on 
peut adjouter de làiut Ambroife ^ au Livre 
ud^ virmnem lapfam. Exijtima bonum tjft 
propteWinftanttm Mceffitaiem , non irso ' 
copula nuptialh quajî culpa vitanda , Jtd 
qaajî necejjitatis farcina declinanda* Et 

devant lui Tertulliaja avoit diét. Libr.ifd 
uxoti jipoftolo permittente quidtm nubere^ 

fed abjiinentiam pr^fercatc : illud propter 
infid'ias tcntationam , hoc propter angujiias 
femporum : quâ rarione utrlufqut prontin- 
ciatiant injpe&â facilè dignt^cimr uèçéffl^ 
tate nobh conceffam effe nuiendi potefta- . 
tem^quod autan necejjitas pr^Jlat^ depretiat 
ipfa. Par toutes icfquelles authorités oa 
peurclairement connoiftre, que Tes Doc^ 
tetars de FÉglifô n'entendent pis dire 
fe faille marier pour la volupté. Et de iait, 
quelques-uns voyant qu'il y en avoit qui . 
avpLent mal pris cette^ropditiony les oàt 
fon^^màù^ èc rév^ement repris; leur 1^ 
nionftrant ^ que , ptfîfque Pon leur permet- , 
toit le mariage ^ c^étoit ayec les caufes^ 
Tom$ XFI. Z 
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charges & conditions de la première infti- • 
union ,^ à fça voir. d'avoir des entant, lî 
d'adve^5lr|^ il s'en epgeQdroit, Quta, w 
dit Iç fkpe Léon I, /ion efl Allie libenén 

f^urpitudinis y ubi & pudor matrimonii ferr 
ymuTy Ç^cs fobolis. Eplft. 93 , cap. 7^ ^lU- 
ë^ft^^^^ÊÈ* 3 y ^^'^^^à Julianum. Â'oa e^lm 
dico : Êltffmrii filii qui d^, mal^ opérations 
procédant , quandoquidcm ipfam conjugum 
oDerationtm , qU(& fit gigncndoruni caufà 
filiorum, non dico malani, Jed potiàs bor 
naniy quia btaè utimr iibïdinis malo. Hw^ • 
bcnt enim id bonunt conjugia, quod carnàlU 
& javenilis incontinentia ^ etiamfi vitiofa 
4tfi , pracrtanda prolit honejiate redigitur^ 
ut ex mala lU>idiais aliquid boni faciat oh 
pulatio conjugalis ; detmè quià reprimUur^ 
^ quodammoJo vcrccundlàs afluat concu^ 
uifc^ntia carnis , quant temp^at parnUkr 
l^laff^eclus. Jnurctdit cnim quadam gravU 
taê frrvida voluptatîs , quod ïn tày quod 
Jîbi vi; Q^uxor adha^rcfcuat^patcr & matct 
€0h nieditanîur, * ' . 

£t çombien ce qm defius femblp 
trop prolixement traité pour le fujet qui 
fe préfente*, comme à la vérité cefte féconde 
recherche n'a été faite que pour refpôndre 
à quelquesf-uns^' qui ont improuvé cefte 
proportions du premier Traité : toEtefoig 
ce difcours ne vient Hial à propos en ce 
Traité de la Uiflbkition du mariage par im- 

EuîiTa'nce de Thomme, ou de la iemme^ 
)'autan t qu'e^ un howmtfola ercSio virga 
0Jj^romiJJïo non fu^iciunt^ nijî fit ttiaun 
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DE LA Dissolut* dO Mahuge. 5|| 

fpes prolls Tqula mlîter, quiutfoque Hfte ctf^ 

ret , aptus ad matrimoniuni videretur^ com- 
me il a efté obfervé in Eanachis au précé- 
dent 1 raité. £n quoi Ton contreviendroic 
à lâ dirpofitîoii canotHqoe* Car ^ dMore qu« 
Piiiduigence d« «lâtiage foie feulement ad 

ififirmltath folatium , canicn libcrorum pro- 
creatio eji bonum matrimonii , debetque in 
cqikjuu^io illud efft bonum re v$l Jpi^ 
que dit laOlofe in can. Ht qul^^^ q^^* Hi 

C? ua non Jujjicit ercalo virgct , fcd & opus 
eJi fcminls ejc&ione. Ét ni(}iTie l'on tient 
que 9 fans cela , le mari ne peut ië iatisfaird 
à Soi-même j & fi ne peut coûteuter la feiA^ 
me. Difant Hipocrates au Livre de la Gé-^ 
nération : Dchciatur mulier iihl cotre inct'* 
pit pcr onmc umpus , donec vir Jimen emi-^ 
feritT&;àèbiêres hoc modo , qutikadmodkm 
fi^qidtîk ferv^num aquam , alteram frlgi" 
dam infundat , illa ferrcre cejjat : jïc gcni^ 
turavirl In uurum illapfa , caUditatan mu^ 
lieris extin^uit. ExilU mteai ^roh^ptOî & 
calidltâs fimul cum genUurâ în iiièr^lltd^ 
tente , deinde dejînit , &c. Et t'eft pourquoi 
ceux qui jugent ces Procès-ci, ne fe con-* 
teate&t pas de cogooiftre , m poJTit ejjt tre&* 
tio vîrga fufficiens ad intramiffiànm ^ fteé 
& emijjionem requirunt. Mais telle recher- 
che ne peut pas eftrc fi curieufe, que i'oa 
y puiflfe appetcevoir tout ce que Hyjh>* 
énites requiert en la génération ^ d'autant 
qu^en telle vifitation il n'^w^s polTibledc 
' cognoiftre, an fcmen fit p^Êjicum; à caufe 

qw, quand il ne le 4ei«pEas, auûi-bieA 



k mariage ne kiileroit pas de valoir, il^ 
net enlm vinpulam nuptiarkm, atiamfi pr4hx 
lesycujus caufà inltum éjl ,manifeflâ fierh 
litatc non fubfcquatur: ità m jam fcientibui 
eonjugibus noB jfi fdlos habituros , feparare 
iamen fe atqut aliis copuUtr^ non liceat^ 
^uguft. de bimo conjug. Car il y a bien dif^ 

féitncQ ■ inter potentiam coëundi , qut^ ejl 
potentla feminandi ia vafc idoneo , & po-- , 
tentiam generandi : illius mim privatio apr^ 
peUatur frigiditas , hujm mtem fitrilim^ 
La ftérilité ne rompt pas un mariage, la 
frigidité le rompt. De forte que, fuivant le 
p^fécédent Traité , pour juger fi uu mariage: 
pept ei||e ;diirouk 9 ce B'eft pas afiœ de. 
wnfidéce^ la plainte d^une femme , qiu^ 

cum viro fuo parère noa poceji; fi ce n'^eft 
^^1^ par la vifitation de rhomme Ton co- 
^g^biflè If^^efmoins de fa virilité manquer^ 
ou bîeii quand lea Médeqna n^y voyant 
point de privation, la verge toutefois 
trouve débile , & de fi peu de valeur, qu'en 
trois ans continuels , on ne œgaûâ%4)^t 
en la femme «)u^elle y ak fait buvertftfe ; 

negant M&dici fine nervis homines amb$h» 
lare pojjc : Pctron. Et on peut due ce qui 
eft oans Homère, o^.f. 3,, 



A quoi eit^oiform^ la Loi der^nierç,^ 
Cfid^ de fpom^mn verb^ fi cofimnt facej-e 
^j^mejriaK que Fulbert^ ^yefquq 
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m LA Dissolut, du Makiage. 35^ 

Clhartres, récite de Taocien Droit des 

François, Épiftre 48. De caufâ unde fîm-* 
plicitàtem noflram confulere vofulfti ; i/i 
LH), 6 y Capitulor. 91, Ua fcrlptam^eji : Si 
V/Y & mulier conjunxerint Ji in matrlmo" 
nio , & pijfieâ dîxtrit muHtr^dt vfr^ non, 
poffe niihere cumcù y fi potuerit probare quoi 
vcram Rt^ accipiat alium : eo quod juxta 
^poftoinm , non pQteru illi reddere vit fuM 

Tellement qu'ail ne faut pas qu^tin hom- 
me fe flatte, & penle efchapper de tels Pro- 
cès que ceci , par une feule contenance de 
bien faire; Car fi les Médecins ne vdyent 
en fa perlbnne de grands argumens de puiP 
fancè, & qu'^après les trois ans la femme 
Ibit trouvée vierge au rapport des Matrô- 
nés, le mariag? doit dire déclaré niil. £e 
ces argumems de puHAnee doivent eftre 
non-feulement In ere&ione vlr^éc , mais il 
faut qu^ils voyant la difpofition en fon corps 
telle, qu'il n'y ait rien oui rempefchcd'en* 
gendrer : comme anffi Von ie feqtiiert en 
la difporition de la femme, ut pater & mar 
ter ej]c pojjint , fi non re ipfâ, faltcm fpe , 
comme il a efté dit Car, encore que Tin- 
dnlgence de PJ^ife foit anx Qir^ens m 
urantur ^ toutefois îlfne le doivent aider 
de cefte indulgence, nifi cum ipfâ primà 
caufâ mauimonii , c'eft-è-dirCt avec les 
€hai^ & eonditions de la première infti*. 
tntk>n dVivoir des enftns, pour ne point 
réfifter à leur procréation ; car cefte pve^ 
juifiie caufe mmr aliter imji: de forte quet 
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fens ^exprimer, elle eft entendue, & xum 
fUâ caufâ tranfit , air>fi que parlent le» ju* 
^tfconfultes^Et airoit grâce Jumûian ^ quand 
lia dit , que Ton ne devoit point con^man- 
der la continence aux femmes , d'autant 
qu'elles ne Ibot mife^^au monde à autre 
jjs^l^rt quç^ pour la opi)ulatîpn. %^um tmim 
inmfem ad hœ natùfaprogcnuerit, ut par<^ 
tus ederent , & maxlma eis cupiditas i/i hoc 
conjlaïaa fit : quar^rudentes fcientefqu^ 
p$rjurimn^mmiiÊip^mur? J^. 2 ^ Cod. de 
india. viduit. Poar ce, Ifid^a^us Pdufiiw^ 

fis , I^pijî. 24,^ , Lihr. 3 , remarouant cettç 
ancienne formule qu'ils avoient à Athènes , 
comme autfi elle eftoit à liome , qu^ind^ 
femme lë marioit liherQrum qumftniw^um 
cavfâ , cotte l'origine du mot yvw r»T w 
yer(At)j. Non pas qu'il ne foit permis d'ha- 
|g)l^>#vec fa femnie^ lors que l'on ne penfë 
pBi éron des enfims. Car , fi ainfi jeftoit^ il 
; pè feroit pas permis d^ coucher avec la 
femme qui feroit enceinte, oui eftoit l'o-r 

S illion WÂ€^f 9 condamnée au CoocUq 
e Oonifamce. Mm ii ftii^ que , dès le 

S;dmm6iH?efnent du mariage , le mari 
emme ayent intention d'élever des en- 
fens, s'il km advient. I7i Hlad quod 

mùdum ^omuébÊà lMmliquàUhts^ cmcupîj^ 
centia carnalls ^xcedit , non nuptiarum fit 
hoc malunip fed veniaU^ propier nuptia- 
rum bonum. yJugMfiin* cap^ ^$dc bono c^-^ 

, , Ceft pourquoi quelque§-uns n'ont pa* 
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DE LA Dissolut, du Mariagî:. 
vouki 4^re abfolumenp , tjue Tardeur dei 
iutmeuis fût la feuk-icatife du lomvfljg^^ 
mais ils ont dit la fiiu^ fp^nde princikp 

paie caufe, ulant de ce mot magis : Acci'- 
pics virgi/iem amort filloruni magis qudm 
Hbid^edu&ttu Zi^7i}£t, au coatmire, S« 
|eM Oirirroftome v tn difiirence do vieil 

Teftament ^ difoit : EJ*^»f ^>}v ôvv x,at ^oUicroùaç 

wcXtJi ^S'SrAf«ik ùsti^Tii cj^'io-ù^i ri* rxS 

^màfç nv^(nuvC»i» mot rn^is eft •^uveD-* 
M feî» mis pour ^aiimineoK»! fiABOcbm||^ 

dur à la Ibiblefle de quelques ^'P^'î^s^Hr 
niaftres , & ne les point irriter en la difflSIe* 
* jlk de fait^ Tobie puis apiès difoit dSiiii^ 
néant iJk $uau: , Domine , tu fhis quU nàm 

luxariit caufà acciplo pïTorem mcam conja- 
gem.j fdd fnhî pojlcrïtatls dilt&iont , in quâ 
é€nediûémr nomen iuum i (ans mettre ce 
fi»Qtri;2/ig/iv P'auumt que^ comme les Doe* 
tëtim^M^lÉ'liN^prudenoe cnfè^^ htm 

verbuni non folàni comparatîvè , fed ali^ 
quando eleSlivèp ou plutôt pofitivé pévnMs 
oëdiNâur. L^jubere. De jurifd. omn.jwdU^ 
a>inme quâixl Poo dit^ t^iinc«^2f 9 oj^(^(£ 

inagis eji j quam ncccjfitatis commodare. 
in commodaw* Jîcut conwiod. Et de pa- 
reîUe forme eft> parlé aux loftitutes : Cum 
i$.^^ui*fiâvtndi amimê -dut^ magts vêluerit 

negoduni dljlrahere, qudm coatrahere. 
is quoque. Quib. mod. re contr. oblig. Et 

Jboéree .remarquât cette {^afe eftre ufitée: 

^ C!dl une ùçoa d'adoucir une ailer- 
» Z iv . . 
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tion contre ceux qui , d'un efprit plein 
d'aà'guties , vouciroient. dire que celui qui 
a prefté Ton cheval « a-efté forcé par impor» 
tui\|^é$, & pour autre jerp«ift 9 & ncm-feii^ 

lement de fa pure 'volonté : que celui qui 
rend Targent qu'il doit , s'eft rendu boa 
payeur pouc faire plaKir à fou créancier : 
qae la vertu n'apporté pas tousjoiatS 'def 
conimoditez,. mais fouvent des incommo- 
dîtez & malaifes. Ainfi beaucoup n'ont pas 

«kl définii^ient aflureir^ que l'indulgence 
p marier .|ï)t; (m nous i»> 

J:îr en l'ardeur de nos concupifcences, 
mais.auffi que l'Églife peut s'eftre accom- 
modéô à ceux qui fouliaicent des enfisins^ 
qul^efirent la cqsipagnie d'ui|& femni6.« 
qui s^attendent dW tirer desttiiffô, qui^ 
promettent d'en avoir lècouts, qui en eP*. 
perent des alliances : & bref, ce mot magis 
eft un moyen d'accourcir beaucoup d6*di& 
pûtes. Les Canoniftes ont diicouru de mefr 
me fur ce mot potiàs. Cap. Diltâh , de. 
Simon iâ, Ainfi il fe trouve plus honnefte 
qu^une femme mettant au Procàs fon mari» 
prenne ce prétexte , Qijiod matf^ 9§e 
Cap. ult. De fri^id. & makf. comme auflî 
le mari fe plaignant de fa femme, dit: 
f^olû panr ;^eap. Fraurnitutis. eod. tiu 

Car, comife U a.eûi dit ci^devantdê ftint 

Auguftin, verecimififâî aftuant ceux qui 
fe marient, quand ils ont afieftion d'éle- 
^yer des enfans; k, ne doivent eUriver con^ 
tre ia nature, qui a inftitué le mariage pouf 
-avoûT des en&us : mais pour cela se doic^ 

* i 9 

% 
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DE LA Dissolut, du Mariage, jtf t 
cn^s rompre le mariage , fi pàttr vel mfk^ 

ter ejJe non poffinr, ^' ' hî . r .-i- -ii^^ 
Car mefme il cft certain que, fi un hom-»:, 
me , par le rapport des experts ^ fe trouver 
de & iiatiire ikbile^ on ne rompra pas fbn, 

-mariage : encore que, non-feulement en la 
procédure d'un Congrès, mais auflî en au- 
tre plus aimable &: doiice converfàtion ^ il 
fe'triMivât n'avoir pbû cognoiftre la fern-^ 
me ; qni eft pour mdnftrer combien peu 
valable eft cette honteufe procédure. Car 
fuffit que l'homme fuit habile, adcà ut fi al* 

/êram eognovcrit , debeat virjudîcaripCa^é 
mIu De frigid. & malef. Mefine le mari;^ 
confeflant n'avoir peu cognoiftre la fem- 
me, ne peut eftre féparé, fi, par la vifi- 
tation de fon coips, il ie trouve qu'il en 
ptiifiè cegooi^e use autre^ cm. RequU 
fîfti 33 , qiueft. J. Comme auffi la femme 
mal- habile à un homme ne peut efl:re fé- 
parée, fi elle eft habile pour un autre, cap. 
JUmdaéiUm. De frigid. & malef. En qndk. 
toutefois il ne fe fkut pas abufër, d'autant 
que cefte puiflance, ou habilité, fe doit 
confidérer félon la condition des perfon- 
nesrellant certain qu'il y en a de puififans 
pour des veuves, qai ne le font pas pour 
des vierges. Et Soto fur ce propos difcourc 
fort amplement au quatriefme Livre du. 
Maître des Sentences : Sufficere fi arrigat. 
vît; nos fid & opus tjfe eum arrigere , itk 
uc pofflt virginem deftorare^ fi cuni virgiaô^ 
matrinwaium contraxerit. De forte que ce- 
lui (piaerp$)ufé une vierge ^ & ne fe uauva 

j 




habile- que poiur une vieove , peut def^ 
marié. Car quand rempefchenaent procède 
de U part de la fille, il faut ofter oeft 
pefchement par tous moyens poflîbles , voire 
juftjues au péril de la vie, diSto oaf^. Laa- 
éabilm. Mais dUcm bàbûe de Gèi-rnsBam^ 
fi le mari ne peut fuffire ïïtxx pr«»î*^ cf* 
jforts, il ne faut pas qu'il s'attende qu'un 
autre lui fraye le chemin , & fupplée à fott 
défaut. £t eUfi ië peut de(fnarier,faflsccaiai 
dre, qu'eftant pûis après feite'fômme par 
tin autre mari , elle foit rendue au pre^^ 
uuer»:j^ttia impedimentum g quod non nijî 
pèr peccatwtL pêteft amferri , nen efi uufem^ 
Fibile ; qui eft une makime ét c&flçâM» 



Soto, & vraye, & fainte, pour retrancher 
une infinité de mauvaifes procédures, qui 
£bferoientftai;sdiikere) pourfendre une 
ftimxië conAxtode à vià hoimne^. qui n^eft 
pas habile pour une vierge. ' '*'>^^^^^ 
Au moyen de quoi l'on peut confidé- 
ter combien eft dangereux le jugement de 
doxt qui, enr téltes difpat3» cpie eellâ»^^ 
négligent les règles de Droit caDotir; b, fiât - 
des difcours qu'ils appreancnt d'eux-mef- 
mes, vaguent incertaineraent, s'aidant de 
l^mhorité^ ooea^Ntr^iJ^ ores de 
l'ancien Tellament : & , qui feft fdus fii^' 
cheux, la iVaifpart n'r^it rien que la Phi- 
lofophie naturelie en ï-ecommandation , & 
prifent pim ce qu'ils (»nt appiis deJ^laton^ 
âlÂriftbte 4 ou de qtitdqiie àMlo Autans 
Payen, que ce qu'ils voyent eftre réfolu 

par k& legles.^ Canon s de r£gUfe.. £t n'i^. 
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DE LA Dissolut, bu Mariage. $0^ 

toient pas &!» eptcu& les anciemâlâje^ 
en Droit , qui n^lléguoient rietf ed^l^m 

leçons, que ce qu'ils trouvoient dans leurs 
JLiivres de Droit : iufques-là que, pour cot- 
ter une autborité de la Bible iàinte, iU la, 
tiroient de ce qu'ils trouvoient 4ans les i 
Textes ou les Glofes de leurs Livres. Ce 
qui ne leur procédoit pas vraifemhlable^i 
nient 4'ig;0jQMraDçe des bons Juivres , deÇn 
quels 9 çoo&ie gensd^Églifequëta plulpatt 
d'eux étoient, ils avoient communication: * 
mais ce qu'ils en faifoient eftoit , à mon 
advis, afin de fe contenir dans les bornes 
^4ûiûtes de la Juriiprudenfie. Comme ^ à 
la vê^té , c'eft le moyen de n'extrava- 
guer point, ainfi que Ton s'apperçoit que 
quelques-uns font ^ ^ui Ibnt aujourd'buy 
plus amateurs des Livr-es d^humanité ou 
de^l^éobgie , que de ceux qui font de leur 
profefllon. Car tout ainfi que les Philofo- 
phes différent des Jurifconfultes en Drpit 
civile ex^v. ce qu% eft permis à ceux là de 
remetti'e eu teurs elpboles^ tôures cbofès eb . 
doute par forme de difpute, foit pour les 
mœurs d'un chacun, foit pour la police, 
& aux Jurifconfultes eft enjoint de fe con^ 
tenir ès termes dès Loix, ôu des îéfolu^ 
tions communes, qu'ils appellent receptas 
fententias. L. Jî exprcjfum. De appelL §. i ^ 
de offic.Jud. ; auffî la différence des Tbéo-^ s 
logions «tdes Canonises eft, qu^aprè» que 
ceux4à ont difputé Se réfolu ce qui doifc 
eftre creu , ou pbfervé , il ne refte aux Ca- , 

(^ii^ auucidiicauj:)»! qu« celiû 4^ ^ 



564 Traité 

fondé fur l^authorité 8c réfolaticm ()e$Théô» 

logiens. Et c'eft pourquoi l'on appelle les 
Jurirconfnltes , Légiftes ; parce qu'ils ne doi- 
vent prendre autre fondement de leur Iça* 
^oir, que la Loi mefme ainfi commu* 
némenc nous difons, erubefcimns fine legc 
loqui , quand nous entendons nous faire 
croire, comme Jurilconfultes, & non com-' 
me Philôibphes. Et n^eftoit pas ians appa-^ 
rence de raifon , que Symmachus regretoit 
devoir les Advôcats qui eftudioient trop, 
& cjje. in illh fcientiatn juris idoneam nimil 
ufus judiciarii , & fofenjîs offiçii. Lib. 
^plft. 72; ce qiai eftoît dit pôur ceu'îc qui 
eftoient fujets de s'efgarer & fe defranger: 
& comme Hérodote réjçite que Ton dit à 
Hippodides ïl^^xn^aç 'm^ifU^ c^eft-à*dire^ 
i]rit l^eMt^ {bn mariage , ayant , en 
dançant après boire, fait des foubrefaults, 
qui fentoient plus l'hiftrion , que Thonnefte 
homme. Aufll MaximusTyrius, parlant de 
iûudqoes Orateurs d^Athènes, dit qu'ils fe 
aéfrangeoient & dedàtltoient de leur in- 
tention. Oral. Mnhioç ÛVTàt'i l^iTùiTûÇ vÔ/M>f 

pos, Themifte, Orat, 14, difbit, que les , 
Juges prennent foigneufement garde à eux, 
qu'ils ne foient furpris , quand ils oyent. , 
les Orateurs ^â'^i;irer à plaider, félon leur 
dîfcours maturd n'alléguer point la Loy. 



Digitized by Google 



BË LA Dissolut, nu Maiiiaoé. 

ce la vraye intention de la Loy de borner 
le difcours de riiomme. JËt, comme eficrit 
faint Auguitin 9 Janda ernt Hli Lex , qua 
manifcftiàs fîbi îpfum ofienderet hominem , 
ne fuperbus animas humanus à ft Ipfo pojjè 
cjje juftum putoftu £plft. 157. Que fi le Ju- 
rifcoBfiilte veut par difcours de raifbns eP 
tendre ou limiter les termes de la Loy, od 
du Canon, il faut que ce foit fanss'efloi- 
gner de la vraye intelligence des mots : ce 
que je ne pourrois expliquer plus facile- 
ment que (aint Hilaire a nès-iliièrteraent 
fait au ciuquiefme Livre de la Trinité : 
f^trba fcnfum cnunciant , fcnfus rationis 
motus^ rationis motuni veritas incitât:^ 
vtrbis igitur fcnfum fqaamùr, &ex fenJU 
rationem intelligamus , & ex rationc veri^ 
tatem apprchcndamus. De (brte que le Ju- 
rifconfulte ne fe doit-^point efloigner de la 
Loy^, ny.du Canon : car de la leâure des 
mots, if comprend le (èns; ScTayant com- 
pris, il entend la raifon de- la Loy; &, 
après ravoir entendue, facilement il 
range à la vraye intention du Légillateur. 
Et pui (qu'en teUe pibcédure que celle dont 
cft quertion en ce Traité , nous femmes 
en la Jurildiftion Eccléfiaftique, il ne faut 
admettre auti^s authoritez pour certaines, 
ni cttfiMirs , que ceux qui fe tirent des Dé- 
crets &: Canons; finon entant que les au- 
tres fciences^;^uvent apportée Se autho* 



T R A I T É , &C. 

rité & imerprécatiatt. Etfacri Catmes illU 
adjuvanxur ; cap. i. Dt novL op. nunt. feJ 
Canonum Statuta cuJîoJiantur ah omnibus , 
&nemo in aciionibas vd judiciis EccUfiap 
tia$ JUo fenfu , fid éotum auSoritatt^ ^(i- 
caturi cap. u De coaftitut. 



de la féconde Partie. ' 
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SECOND TRAITÉ 

' "DELA 
oisSOLUTION DU MARIAGE, . 

Pour \Vimfm£ahct & froideur it l*hommé 

ou de la femme. |i 

Plu MARQUE récite fn la vie de So- Loi do 
km , qu'tefttre les Loix quMl fit aux Athé- f^^^. 
niens, il y en avoit une, par laquelle il ef- lafemms 
toit ordonné, que fi aucun , ayant efpouré mariée à 
une riche héritière t fe trouvojt impuiilant 

inhabile à charnellement liabiter avec puii&aL 
elle, il fuft luifible à la femme d'habiter 
avec qui iWlui plairoit des proches parens \ 
4e ibuxDari, pour châilier ceux, qui, fe 
fentant imimifikns à taife aâe de Aari, eF- 
ponfent néantmoins de riches héritières , 
pour jouïr de leurs biens; afin que, voyant 
que la Loi permec à telle femme mal ma-^' 
née de a^acoimer de qui elle voudm dea 
patens de ion mari , ili ne pourchafl^nt tels- 
mariages, ou que s'ils les pourchaCfent ou 
acceptent , ce foit à leur honte & confufion . 
Laquelle Ordonnance tes Romaim n'ad^ 
mîrem ni dbferverent point; encore qu^l^ 
euflènt pris la plufpart de leurs Loix des ' 
▲tbéoieas & ajures Greo^ % lors que^. trois 
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* cens ans après la conftruélion de leur ville, 
ils envoyèrent .des hommes exprès en la 
LesRo- Grèce, pour en apporter des Loix , fur 
"^^"^^^ lere]uelles ils firent les leurs, qu'ils appel- 
piifs^de lerent les Loix des douze Tables : & ne 
1200 ans fe trouve point, qu'en refpace de plus de 
faiis Loi douze cens ans , qui fe font écoulez julques 
nant^têis ^ l]Empereur Tuftinian , qui commença à 
maria, régner ran mil deux cent foixante & dix- 
S^s- huitiefme de la fondation de Rome , les R.o- 
. .4. . mains ayent eu aucune Loi ni Ordonnan- 

• i fe^ qui pourveuc à tels mariages ; foit qu'il 

n'y eût point d'hommes impuiHàns en ce 
_ • ^ tems-là , foit qu'y en ayant , les femmes 
Judîman n'enfillènt plainte. Maisjuftinian, par une 
a permis Loi qui eft la pénultiefme du tiltre de JHe- 

mie^aux /^^^'^'^" P^™'^ premier aiix.fem- 
femmes mes de faire divorce avec leurs Aaris im- 
de répu- puiflans, & les répudier: & lesChreftiens, 
nonobftant qu'ils n'ayent jamais approuvé 

maris ini- , ,j y; i 1 • 

puiflans. le divorce hnon en cas d'adul|ere, rejet- 
tant toutes autres permilTions de divorce 
introduites par les Conftitutions Impéria- 
les, l'ont toutesfois permis en cas d'im- 
puilTance, par forme de nullité ; déclarant 
tels mariages avoir efté nuls dès le corn-- 
mencement : de forte que ce qu'^avoit or- 
- donné Juftinian , qu'un mariage fe peut dif. 

• ' foudre pour rimpuiflance du mari , a efté 
'i'. par autre moyen approuvé par les Catîo- 

niftes, qui ont déclaré nuFle mariage con- 
\, , traété avec un impuiflant ; prenant tou- 
tesfois le mefme train, & les mefmes rai- 
. ♦ - fons , pour déclarer un mariage nul , que le^ 
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Romains prenoient pour juger le divorce 
fur pareille caufe. Ce qui eft certainement 
fondé en bonne raifon ; d'^autant que le 
mariage ayant efté ordonné pour avoir des 
enfans, celui qui n'en peut faire les œu- ' 
vres, eft incapable d'eftre marié, & ne doit 
abufer une femme, ni rempefcher d'avoir 
légitimement des enfans d'un autre hom- 
me : comme aulfi la femme, qui n'eft apte L'îm- 
à avoir la compagnie charnelle de fon mari , puifl"anc« 
De le doit enipefcher de fe marier à une 
autre femme. Mais il tant auparavant que fiayfôe k 
la féparation fe fafle, que rimpuiflance fuit vérifier 
bien vérifiée : chofe qui n'eft fi facile, prin- f^^"// !| 
cipalement à l'endroit de l'homme, comme aucuns, 
il femble à aucuns. Et parce que les difl^é- 
rends pour l'impuiflance des hommes font ^' 
aujourd'huy fort communs, j"ay, avec plus 
de foin , recherché les moyens de cognoif- 
tre l'impuiflance de l'homme & de la fem- 
me, & quelle tbrme l'on doit tenir, tant 
en l'inftruâion que décifion de matière de 
fi grande conféquence & fi difficile : pou- ^ 
vant dire qu'il ne fe voit point, ou fort 
peu, de Procès, où la vérité foit plus ca- 
chée, & plus malaifée à defcouvrir, qu'en 
ceux efquels il s'agit de l'impiiiflànce de 
l'homme; cela dépendant plus de la con- ' • *-* 
fcience des Parties , que des preuves dont 
on s'y fert ordinairement : & ("qui eft le- . 
pis) il n'y a difpute, en laquelle y ait tant. . V 
de diverfité d'opinions, ni de plus outre- 
cuidées préemptions qu'en celle-ci. Car 
les uns trouvant mauvais , que telle plainte . 



« 
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fe fafle par une femme contre la piideiîr 
qui doit eftre naturellement en elle , & pour: 
ks efpreuves fales & honteufes qu'il y con- . 
vient praétiquer, ne la veulent recevoir en 
aucune façon, combien que , par les làinfts 
Aucuns Canons & Décrets, le mariage pour Tim- 
rejettent, puiffance de Thomme ou de la femme puiflc 
approu- eftî"^ déclaré nul. Les autres fondant fur, 
vent les le Droidt de nature, félon lequel chacurx 
lopara- defire & appete d'engendrer fon fembla-- 
î^ursâ. ble, favorifent ceux qui fe plaignent, & 
foiw. leur donnent incontinent gain de caufei: 
ne croyant pas d'ailleurs ^ qu'il y ait tant 
d'impudence , ny peu de confcience , en 
celui ou celle qui fe plaint, que fans railba 
il demande la féparation. De forte qu'auffi- 
toll que tel Procès fe préfente, ils précipi- 
tent leur jugement à la condamnation de 
i'Accufé d'impuilTance : & fi c'eft l'iiomme^^ 
s'il refufe par pudeur , & autres bonnes con- 
fidérations , d'aller brutalement au Congrès» 
ils le tiennent pour impuiflànt; difanc, fi 
c'eftoit eux, qu'ils y feroient bien paroiPi 
tre leur valeur : nonobftant, que s'ils ef- 
toient en pareille peine, ils fe trouveroient 
(peut eftre) bien empefchés à exécuter .ceï 
qu'ils difent. -j 
Se faut Et certainement il y a de grandes cTon- 
ïéroudre fidératious d'une part & d'autre en ceft(5: 
cinftitu- clifpute, en laquelle toutesfois il fe faut ré- 
fions ca- foudrc fclon les Conftitutions canoniques,, 
coniques q^j ont déclaré les moyens d'y procéder, 
cèfde fél ^ jugcmens que l'on y doit donner. Et 
paratiott". eft à noter, cjue cefte permUfion pour ré- 



Digitized by Google 



■ l 

im Là DissaLtrr. dû MakiaOè. t 

pudier, pour caufe d'impuiflance, ne fui 
dooQéis par JulUaian qu'aux femmes Çea* 
lemeoc", & non pas aux hommes ; parce 

que l'on ne poiivoit croire qu'il y euft de 
TimpuilTance en une femme. Mais d'au- * 
tant que l'on avoit cogneu , muUerem ità 
ûrSam effe pojjc , ut mulierfieri non poJJJt; 
Comme il fe voit in L. quaritur. Fcrficulo. 
muUerem, De <ediluio ediâo. Les maris ont 
obtenu femblable permilTion. Can, Quoi 
propofuifii.^2 9 qa^sjL 7^ OÙ il eft dit : 'ujiod 
propojuijti , fi mulier infirmitate correpta 
nunquam valuerit vivo dcbitum reddcre ^ - 
quid facial ejas jugalls? Banum effet jî fie 
permaneret & abjiinentia vacant ; ftd quia 
hoc magnorum efi , ilU qui ft non pottrU 
contlnere nahat magis. Cap, ex littcris , 
frigldis & malef. Éi néantmoins eft dit, in, 
cap. Confultationi , eod: tu. Ut quai lân^- 
quam uxores kabere non poffunt ^ habsant 
ut fi)rores : où la Glofe tient , que cela n'eft. 
que confeil, non pas précepte. Mais au Vhom>- 
chap. /rafer»irtfm du meûnetUtre, eft didt "^e peut 
réfolûment, que le mariage peut dftre dé- p^lp^ff^^ 
claré nul pour Timpuiflance de la femme , nmpuir- 
fi nullis artibiis pojjit apta reddi. Et par ce ^ance de 
moyen , le Roy Louys douziefrae fut lë* j,^/^"* 
paré d'avec la Fille de Louys onziefinet 
îbn Prédécefleur. 

Laquelle fépanation pour caufe d'impuif- Divorce 
fance de Tun ou de l'autre des mariés n'eft n*a lieu 
.pas en la Chrettienté un divorce. Aufli les ^'J^^^^*^ 
Catifoniftes, fe voulant ayder de cette Ck>nf- tiens , fi. 
titutioû de Juftinian,.aa-iieu de divorce, uqu^ut 

Aa ij 
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adultère, ont mis nullité de mariage , comme il fef 

mais a 
lieu le 



mais au- j ^ Julionus j^nuce^or Conftantinopo^. 
mariage litunus ^ & par ce qui en eft feci^fMuriri^ 



feëéciare Carnotenfis , en fon Livre des Décrets »^ 

mf' -P^^^* ^ ^^P* 81. Et tient-on, que dès le 
commencement, il ii^ a- point eu de ma- 
riage 9 Can. Quod ametn 27^ quaJL 2. Und^ 
appartt (cliftGratian) Ulos nonfuïjft con^ 
juges , alioquin non Uceret eis ab invicem 
dUcedere. Et in Can. Requijifti 33, q. i, 
eft diâ , Iftc vcro fi eâ non pojfit uti pro, 
uxore y habeat eam tanquam fororem : VOQ» 
lant dire, qu'en ce cas le mariage ne pou* 
voit eftre parfaiét ; & le mefme eft répété 
^ . ind. cap. confultationL £t véritablement 
encore que nous tenions , jhiam volunta^ 
tcm , non ctiam , eoitum facert matrimo^ 
nium, Can. conjures 27 , qu^Jî, 2. toutes-' 
fois, comme dit le Maiftre des Sentences ^ 
Mariage i^ibr. 6, diftinSL fl6. Si non eft permixti». 
eLl^f^s r^^^^h ptrtinn ai mmrimonimn, quod^ 
le- mef- cxprejfam & plenam tenet figuram conjunc-^' 
lange des tioais Chrifti &£cciefia. Et in can. Jnomni 

«inîoni? ^7" 9^^fi* ^* ^^^^ mwinumh, canjune^ 
tion des tlo intelUgitur fpéttméiSy qitiM<€onfirmat 
corps. ^ & pcrficit commlxilo corporalis : & ideà Jî 
altcrum déficit , non ejt conjiigiiim , quia in- 
ter conjages non eji una caro : Et néant-: 
)n(Hn$ V eIrékMiier ift ftinâe fociété & chafte 
. . xonverfation du mary & de la femme, vi- 
vans enfemblement comme frere & fœur* 
Ceux Can. Suificiat 27 , qu^Jl. 2. Et eft dit in 

s ablUtft- mulicr & maritus. JJe donationib. inter 
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ram &uxorem, — Qlim inttr confularaper- nenl & 
fonas Roma obftrvatum fuijje , ut maritus 
& uxor feorsùm habitantes honortm matri^ ment e» 
^îi invictm baberent. Cromerus, ao Lî- nuurîan» 



vreviij. de fon Hiftoirc , rapporte, que tel * 
fut le mariage de Boleflaus , Roy de Polo- ^^les^i 
gpe, & de Kiûga là femme. Tel fut auSî le ce pro. - 
mariage de ^Empereur Hemry fécond avec 
Amigonda, comme il eft récité en fa Vie 
par Pierre Meflle. Et Philon, Juif, au Li- 
vre qu'il a ÙLiÛL d'Abraham , dit fore bien , 

Su'aux mariages qui fe font par volupté , 
y a commumuté de corps ; mais en ceux 
que la làgefle a conjoinéts, il y a commu- 
nication de, vertu & de toute pureté. Mais 
cela a^entend , quand Pua & Pautre font 
d'aceofd de vivre chaftement* Que fi Pun 
n'en eft confentant, il ya nullité en cas ' . 
d'impuiflànce : comme auflî , depuis que 
le maiiaga eft coodHOiné , Pune des Par* 
ties ne peut &ire veu de chaftecé tn fraude 
de l'autre. 

• Cela préfuppofé , faut , pour parvenir au 
jugement de la validité ou nullité d'un ma- 
riage, içavoir que c'eft qu^impuiflance /eti 

l'homme & la femme, & comment, & par 
quelle forme de procéder, elle doit eftre 
prouvée & vérifiée. Pour le premier, lèm- En quel. 



qu'impuiflancc Ibit, quaod il y a défec- J^I^Pf^J" 
tuofité aux parties, du corps pariefquélles co^ps 
le mariage aoit eftre confommé. Et parce princîpa- 



qu'aux femmes cela fe cognoift aifément & }?ment 
dm difficulté t auifi qu'il ne fe void point z[eT^ 
de plainte, de la pari, des hommes ^ je me poUBm- > 
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déporte de parler de ce qsi peut déMHfr 

en elles , &l parleray feulement de l'impuif- 
lance qui eft en Thomme, plus difficile à 
cognoiitref & pour laquelle le& fëparaôoaa 
fë tout commuDément 
Tout Et premièrement, c'eft chofe indubita- 
bonime blc, que tout homme, qui non potejt arri^ 
p"utdref- ^^^^ eftre jugé impmilànt. . 

lër , doit • , . ^ , \ 

eih-e jugé Languiofûr tenera eut pmaem fieula èeta , 

iuipuif. Nunquam fe tnediam fufitdit ad tunicam^ 
lant» 

\ Mais à (çavoir, (i an homme ièra jpgé pui& 
I iant pour avoir cette partie nerveufe^ eu-* 

tiere, & habile à drefler? Semble que non. 
Car fi nous accordons un homme puiflanc 
en celte façon , il s'eofuiyra que celupr, cui 
utriqae tefticull défunt , dùmmodo ûrrigiit , 
eft puiflanc & habile au mariage; eftant cer* 
tain , qu'aucuns de tels hommes ont celle 
force en eux, comme ceux, aulquels bien 
'tard ils ont efté oftez; d^autànt que la lè^ 
nicnce ayant une fois pris Ton cours par 
ces parties -là, fi par après elles leur font 
ofl^, ne laillè pas de continuer à fluef 
quelc]ue peu, par la .vertu attrayante dea 
parties prochaines, & donner plaifir & ti- 
tillation, qui caufe undefirfe encourage 
]a perfonne .dont procède la vigueur &: la 
. force ; qui eft pour entendre ce que dît Ju*^ 
veoai , Satyrâ fextâ. 

y. 

SuiU quas Eunucbi imbelk^ , ac mollia fimftr 
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/:V (]r4od abordvo non efl opus : illa voluptas 
Jiêmma iamen » qmd jam ctâida ef nuuura jw- 

ÊHguina ftâAmHtr Medids jam pê&ine ft/grâs 

^Ergo expCiîatoi ac jufTos crefcerc primùm 
Tefticulos ^ pofiquam oBperunt cfe biliùres^' 
Tofiforis damm tantÈm mfit Éfiioàmiû 

m 

Monftnmt par4i<» & par quelques vers fui- 

•Vans , telles conditions d'hommes , arri- 
vera pojjt , licet non cmiftant ^ aut parùm ^ 
& donner plaifiraux femmes. De fkinc 
Hîerofine , fur un pareH Aibjet qiie celuy 
dejuvcnal, au Livre premier, contrà Jo^ 
vinianuni^ reproche âux femmes, fpado^ 
nem in longam^ fecuramguc Ubidintm elec- 
tum ; Se fe Ut en Ftûloftîate, lÀv. i « de la LesEin 
vie d'Apollonius, qu'en la Cour du Roy »wq«es 
en Babyione, fut trouvé iin Eunuque cou- ^^^i^fw 
cbé avec Tune de Tes concubines. Térence avec ta 
«ofii en fil deuxiefoie Comédie, &it dire à ietniuAB. 
une femme , parlant des Eunuques : 

pol , ego amatores mdieram ejfc nrnlic^ 

rum cos maxinios , fcd nlhil pojfc. ' . 

La Glofe i^Mtmoins, în cun. Hi qui 32 , 

€juaft. 7, femWe eftre d'opinion contraire; 
approuvant le mariage de celuy qui habct 
virgttmere&am,quâf(Ui^acitmmierlJiVt 
femen emiitaÈ , five non : fient mulier fatij^ 
facît virOj fivc femen emittat , fivc non. Et 
ce qui fait avoir quelque apparence à cefte 
opinion efk , qu'entre les Clirelliens , le mâ- 
tine A?ell pas poux avoir des en&iis conir 

Aâ iir 
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me il eftoit en la Loy de nature, mais eft'' 
Le ma*, feulement permis, afin de fubvenir k l'in- 
^J^^^^ firmité humaine , & pour éviter fomica- 
«^les tiôn. Et ^fitod fuit aliquandéiegis obfequium 
Çhref. nunc eft infirmitatis remedium , in quibuf» 
Jl^^^. dam vero hominibus humanitatis folatium , 
ter ftjTid^ dit le Canon Nuptiarum 37 , qiueft. i. Et 
cation S. Auguftin , lÂb. I9 de nuptiis ad Falerium 
^^P^- Cômitem : Prcpter malum vitamdum , uiam 
. ^ un concubitus conjugum qua non fiant caufà 
^enerandi, fed viùtrici concupifcenxus> Jtr^ 
vlunt , non quidem fccundùm imper ium prom^ 
cipimntur, & tamen fècundàm veniam cm^ 
ceduntur. Denique utriufque fcxàs infirmi- 
tas propendens in ruinant turpitudinis, reffè 
excipitur hoaejtate nuptiarum. Et St. Jean 
Chryroftômê, auTraiâé qu'il aiaît de la 
Virginité , diét plus exprèflëment , que le 
mariage nous eft concédé, afin de procréer 
des enfans , mais piincipalemeat pour ef- 
teindre la chaleur & ardeur de nature. Ët 
tout cda pri^de ce qu^voit dit ftmt Faul 
auparavant : Melliis cjl nuberty quàm uri; 
comme femblant ne permettre le mariage 

Iu^eo cefte néceflfité » fi l'on le fent pre»& 
e trop grande ardeur. Ët pour cela , Jeaii 
Wiclef fut condamné au Concile deCon(^ 
tance , fouftenant , que l'homme ne deb- 
voit habiter avec ik iemme^ ûnon pour 
avoir lignée, 

Toutesfois Panorme, au chap. 2, rfe/ri- 
piJ. & malef. eft de contraire opinion, fè 
fondant fur ce qui eft dit par la femme au 
chap. premier dn meOne cikie^ ^oIq mmer 
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ejfe, & au chap. Fraternitath , par le pere^ 
f^(Ao paùr ejfe. Laquelle opinion efl: cen* 
tainrasenc la meilleure , & plus conforme ^ 

i la raifon & au Droit des Romains, qui 
n'ont jamais approuvé le mariagô de ceux 
qui funt caftrati, vel thlibi^e (id ejï) quo- Lescha* 
rum uftiadi funt ab infantià in aquà ca- ^ ^ 

tidâ contriti, ainli que rexpnque Paulus^^e\& les 
yl'jgineta , Libr. 6 ,de rc medlcâ , cap. 68. tefticnles 

Et réprouvoient les Romain3 le mariage [^"^p^^" 
de telles gens^ d'autant que leurs maria- inudks, 
get lë deiroient faire pour avoir des en- nefepeu. 
lans, ayant un certain forinulaire à cefte ^ntmi^ 
fin y fuivant lequel ils proçelloient de fe ma- 
rier Uberarum quarendorum caufâ. De fi>rte 
quePEmpeSeur Augufte, coteme ditVa- I^Ro- 
1ère, 7 , cap. 7 , ne voulut pas approu- * 
ver leTeftament d'une femme qui s'eftoit 
reinariéeiiçm^'^ d'avoir enfans avec un iement 
vieillard ; quia néë^ creàndorum Uhtrorum P^w 
causâ coïntercejferat. Et ic Jurifconfulte 
Califtratus appelle parentes pios , qui libe-^. 
rorwn caufâ uxores duxcrunt : L. LiberO'^ 
rum^ Verficulo Praier hdc omnia^ de perb, 
jîgnificat. Il y a infinies autres authoritez . 
pour la preuve de cela, mefmes de faint i 
Auguftin , contra Julianum, & Libr. \ ^ 
àt nupéik^0d Valtrium Comitem. De forte ' 
qu'iKne fe faut pas esbahir, fi le mariage 
eiloit defnié par les Romains à telles gens; . 
parce que-notoir(^;ient ils ne pouvoient 
avoir des eo&ns , piraf la procréation deCr \ 
quels le mariage eftoît ordonné. L. Si fïr^ . ^ 
va* §. Spadofii, de Jure dotium. Et à leur ■ 
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imitation nous pouvons dire, qu'il ne fuf- 
fit pas à un homme n pour eftre déclaré 

' puifTant, & capable de mariage, d'avoir 
encore ccfte vigueur ut arrigere pojjh. 
Car, nonobftant que j^aye dit, que le 
' mariage entre les Cbreftiens ne (€^9 tant 
pour avoir lignée, que pour eftrelndre la 
chaleur & ardeur qui eft ès perfonnes : ton- 
tesfois il faut que nous uOons de ce remède 
de noftre imbédlité à quelque bonne fin, 
à^voir pouf avoir lignée; atnfi que dit 
lemefme S. Auguftin, Libr. s, contra Jw 
lianûm. Non cnini dico, nequam igUurfilii 
qui de malà operatione pracedunt : quandà 
guidem ipfam conjugum operoiUDnem , qus 
fit generand/)rum gratlâ filiorum \ non dico 
maiam , fcd potiùs bnnani , quia benè utun- 
i tur Ubidinis malo. De forte que celuy qui 
totalement perdu refpérance de lignée, 
ne fe doit pas marier; parce que la com- 
pagnie de la femme ne lui peut fervir d^au- 
cun relafchement , nihil emitenduh Et le 
me^me faint Auguftin, au Livre itf , cbn*^ 
tre Fauftus , reprend les Manichéens de ce 
quMls vouloient ufer du mariage feulement 
pour piaifir, évitant d'avoir de^enfans. ^d 
expUndam tantûm libidiaem fotminis impm* 
dicâ conjunffiohe mifcemur Manichai , & 
filios iaviti fufcipiuat , proprer quod fblùni 
. Faut conjugia copulanda Junt. Quomodà id cona- 
nTariJ e ^is auferftde noptiisundefUntM^ie? Quù 
ÎT y"aft ablato , mariti trnnt turpiter amatores , me- 
efpéran- retrices uxora , thalami forniccs^ foceri le-- 

noues. Lequel paffage efl; récité par Jvo Car* 
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muenfis par tu. 8 , dtcreti , c^/?, 82 , ou U 
prouve , que te mtriage eft permis entre 

ks Chreftiens in folatium infinnitatis , modà 

tamen ïnjît aliqua fpes prolis. Non pas que * - . " 

le maciage foit nul, lâ procréaiioa n'eftanc 
points niais parce que nous ne devons^pas 

defirer la copulation fans cefte efpérance. 

Nous tiendrons doncques, que Térec- Vértcm 
tion ne fuffit pas pour faire déclarer un ^i^û^ 
homme puiiftnt^ qu^il eft reqQis^ m ^mjmoni 
fimen emUtat. Mais laqueftion eft, Mife« mais k 
beat ejfe prolificum ? Conjoignant la qualité ^^^^ 
avec l'eifence, TuDe fans Tautre eftanc inu- cé n'eft 
tiie, ILlcmt^ que non; autrement ^ arri- confidé- 
veiotent f^rands kiconvéïiiens , & beaucoup ^^^^ 
de bons mariages feroient féparez, à faute 
d'avoir enfansieftant d'ailleurs impolTible 
aux Médecins de juger de la bonté d'une 
ièmÉnce, parce qu^eOe n'eft pas (itôt en V 
évidence, qu'elle eft changée & ulcérée; 
nniri qu'elle n'eft pas en tout tems de mef- . . 
me en une mefme perfonne , de façon qu'il 
ny auroit honmae qui ne fuft déclaré im«^ 
puiflànt , fi en une telle difpute que celle- 
ci , qui le rend ordinairement trifte, mé- Vhomm 
kncoiique, & mal difpofé, on le vouloit 
juger par la femence. L^emple en eft eft ment^'^ 
un homme fexagénaire, qui fe peut ma- trifte «Ss 
rier, encore qu'il n'y ait prefque pas ef- ^^^^ 
pérance qu'il puiife avoir enfans ; car c'eft dant^e 
eo un- vieillard principalement , que le Procès 
mariage eft appeUé humanitath folaiium, f^^f'^j^ 

flojfa in d. can. nuptiaruin 27 , quafl, i. p^^,r ^ 
Sarce^ue» comme dit QointiUan en dér aonte 
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clamatioQ féconde. Uxoria chariuuis 
ou^tre la ^orefli flc^raotiàs frigidii eontuplmus itf^ 
perte & fe&ibus. Et partant cefle la Loi Papla Po- 
» peine, p^a , par laquelle les hommes âgés de foi- 
xante ans , & les femmes de cinquante , ' 
ne le pouvoient qiairier* faneimus. Cad. 
de nuptiis. Et encore ikint Anguftin^, dê 
bono conjugii , tom. 6, dit ainfi: A^a/ic vcrà 
in bono lieu annofo conjugio, & fi emer^ 
[ cuerlt ardar ^tads inter maihulum &fœ^ 
mtnam, vi^et tamm ardùt charltiÊtis inter 
} maritum & uxorcm. Et Ariftote, au fep^ 
' :/ ^l\. t\e(me Livre de fes Politiques, chap. t5. 
'De ceux, dit-il, qui font jeunes, & de 
ceux qui font vieux, la fonence dt ivti^ 
parfaite : & néanmoins nous permettons 
' ' . .le mariage aux jeunes garçons de quatorze 
ans &L aux vieillards fexagénaires; parce 
Xhièc'eft quMl peut advenir quelquefois en eux une 
faî^f^" bonne dirpofition, en laquelle ils pourront 

d'Iiabi- engendrer : Magis enim in honiine gene--^ 
ter, &, randi confuemdo fpeStanda eft , quàm tem^^ 
impuif. pfjijrale vitium. L. Si quis pofihumos , de ik 
&èngen- ^^i^ ^ pofth. Y ayant bien diflBhpencé en^ 
drer , & tre ne pouvoir habiter charnellement , & 
•kur dif. pouvoir engendrer : parce que, ne pou- 
tfcfence. ^^j^. habiter , eft pr^i^rement, Non pojfe /è- 

fifante & d'émiffion, Tune S;: Tautre eftant 
' ' néceflaires. Et eft ce que Pon appelle fri- 
gidité & impuiflance , pour laquelle le matr 
. riage eft déclaré nul : mais ne pouvoir eft«7 

gendrer , c'eft faninare , fed non prolificè ^ 

A. Mj en forte qu'il en enfui ve lignée ; & c^eft. 
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«e que Ton dit Itérilité i pour laquelle le 
mariage ne peut pas eftre diflbut ni lèparé* 

Manu enim vinculum nuptiarum , etlamfi 
proies, cujus caufà iaitum eft , manifejtâ 
fitrUitatc non fabftquatur : ità ut fcUnti^ 
bui conjugibus non Je fiUos habituros, fc^ 
parare tamen fc , &alii$ copulare, non ll^ 
ceat , comme le mefme faint Augulbn a 
conclu au Traité ou'il a fait de bono conju-^ 
gii. Ët par-tant , la qualité de la femeace 
n^eft ccmûdérable pour juger un hozniQe 
impuiflant. 

De œ que deffus fe peuvent coUiger les 
moyens dWûrer notre jugement en la dif» 
pute de l'impuiflance d'un homme. A fça- 
voir, quand par Pinrpedlion de fa perfonne signer 
on remarque une défeftuofité notable , com. d'impuir* 
me û fes telmoios lui ont efté oftez par fec- vuqI..^^ 
tien ; ou que les a^mtt ils foient tellement 
altérez & vitiez, foit par art Çut in thliblis, 
& en ceux aufquels on les a tords & com- 
primez par violence, que Ton peut dire^ 
Jhadanes fa&i ^ à la difiérence de ceux qui 
iont nez ilins teftnoins^ ibit par aecidenc 
ou maladie, qu'ils lui foient inutiles; on 
peut juger tel homme eftre impuiflant : & 
à telles gens Tetotrée de PÉglife eftoit dé-- 
fendue en IHmden Teftamotit ^ comme il 
eft dit au commencement du chap. 23 du 
Deutéronome. Non intrabit Eunuchus am» 
putatis vel attritis tefticulis JEccUfiamJOo^ 
mini. Celui anffi qui a la verge tortue , pour 
la briefveté du ligament qu'on appelle le 

filet I qui ùàt qu'ea Véreâion eUe sCsSL droi^ 
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te, ains courbée, en forte qu'elle ne petit 
faire rintromiffion : ou qui a une paraiylie 
particulière ou «utre défeâoofité eu cefte 
, partie qui Tempeibbe de drefler, ainfi qu^a 

V remarqué Anibroife Paré au Li v. 24 , ch. 4!?, 
de fes Oeuvres de Chirurgie : ce qui fem- 
bte avoir aulTi efté touché par la Gloië , in 
cap. Laudabilem de frigidis & mattf. qui 

dit, que pcr afpeciuin corporis viri qui fic-^ 
cum & aridum habet mcmbrum , probawr, 
Cr^hiî f^ui efus impottBtia, Quant à celui qui u'eft teP» 
tfefmol^ moigne que d*un cofté (^dummodà arrigat) 
n'eft im- il doit eftre jugé impuiflTant; eftwt cer- 
jiuiffent , tain, que celui qui n'a qu'un tefmoin peut 
& peut eugeudrer. L.Fonwonius , de Ai^diluio edic- 

engen- • * * j .!• . ^ •! 

to. jL. qui cum uno , de re nulitan , ou il 

♦ . . eft dit que Sylla & Cotta, grands perfon- 
nages Romains, eo liabitu naturce fuerunt , 
& coutetbis furent mariez , & eurent dea 
enfaus v mefinemeot Sy Ua de deux ftnuneat 
dont la dernière eftoit groffe quand il mou- 
rut , comme rapporte Plutarque en fa vie 
vers la fin : en ia «[lefme Loi Pomponius 
eft dit, fanum effe mm qui nnum tefiiculum 
habet ^ quia etiatn geaerare poteft : cela eft 
Celui au» fi vray& recogneu par expérience ordinai- 
2"^ re, qu'il ne doit élire mis en doute. Maia 
n'amia» ceiui auqucl nul lefmoin n'appàroift, ceiv 
foS&i en- tainenctent, y? non poJJIt arrigere , innumen 
?aft1?fté ^^J^^^^^^^^^ liabendus eft, quafi cafté natus. 
chaftré, G^oj]^ in. d. can. Hi qui 32 , qu^eft. 7, & ne 

cfi im«' & peut mariée eftaut impuiàaut. Néants 
puiiTant , moins , fi l'<Mi voit co lui quelque force & 
dre(fe! vigueur , Uà ut arrivât , il eu faut bica e& 
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pérer, ayant efté de tout tems tels hom-*, . 
mes reputez capables du mariage Ll : % - 
Si ferva* ^.fpadmi 9 de jure dotium , & d, >'î^\^'vi 
h. Alumms. d. manumips viadi&a* Parce - 
qu'encore qu'en cefte difpofition natui ciie ■' ^'"ç 
ne puilVent engendrer , ainfi que le^jurif- -^^f^ 
confukes. ûenaent : 2, illad utriu/^ 
que 9 de edopr. : toutesfois pour ce qu'i 1 y Um 
a clpérance, qu'ilb fe pourront rendre ha- P^* 
biles avec le tems, ils fe peuvent marier, f,^"cette 
fie avoir tous les droits qu'oéboïoient les habitude» 
Romains à ceux qui «ftoient en eftat de tk f^^l^^ 
pouvoir marier : comme de faire teftament p^î^^ce 
& adopter un eftranger pbur 61s. L. ar- qu'ils ta 
roguto in fiiic, eod. tit. Ce qui n'eftoit pas paroif- 
pennis à un duquel Pimpuiffîmce eftoit [^"pj^p,^ 

toute notoire, ut in pr^eallegatis. L. aLufi quii 
Jcrva, & alumnos ^ qui eft la diffërence, eftarriv<î 
inUF e^mtum & fpadoncm natum aui fac^ quc".^^' 

wm'^k V^^ V'm^^ às^ mots : qqs. 

& de fait on en a veu plv^eurs, qui par es- 
pace de tems avoient efté réputez fans tef- 
moins 9^ paice qu'il n'en apparoiûoit point - t 
en eux ^ oiok fônt veaua depuîa en évideq^ 
ce : meilses. qq^aucuna ont efté réputez 
femmes longuement, qui avec le tems ont . 
efté cogneuz hommes, ayant efté mariez 
fil eu eo&nar leurs femmes : dent Poih ' 
tamis, emwaua*es, lécite pluiieurs exem^ 
pk« » parlant d'un hermaphrodite au dixieP- 
me Livre des chofes céleftes, chap. 5. C'efl: 
pourquoi l'on ne doit incontiaaiit* préfu- 
tn^r nwi d'ua homme^ ni le juger impuiP' 
^Qty pour ne voir çxtg^ii^urç^ieQt le tep. 
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moîgnage de fa puiflance : ains, quand par 
Les iig. la vifitatipa de fa perfonne il apperc qu'il 
fies corn, n tous le$ auttcs Agnes d^un homme en 
iTTuif^^ tier, il doit eftié'<^iné puiffimt 8c 
jànce ble de mariage : & les fignes communs font, 
à'm la voix qui n'eft point efféminée, Teipht 
homme, ^^^^ y^^^ hébété, & le poil 

quMl é comme les autres hommes : cair ce^ 

:// ' font fignes qu'un homme ri'eft point im-*. 
; ^ puiflant , s'il n'appert évidemment du con- 
T 7: traire. Et femble que les Romains, pour 
cefte occafion , attendlilëiit à faire juge^ 
^ ment d'un tel homme jufques à l'âge de 

• dix-huiél ans , qu'ils appelloient pleine pu - 
.;bertéf parce que c'eft l'âge auquel le poil 
CKkntneiiee 4 moDftfw & que Thomme 
' fait paroiftre fa valeur & ce^qu'il eft ; & 
pour celle occafion encore, que ceux qui 
" " ,*:.avoient le tefmoignage apparent de leur^ 
; puiilànce, ne fulSënt pas tenus d'attendrir 
ce figne du poil : toutesfois, ceux que noud 
appelions Spadones , eftoient néceffités de 
Le prin- l'attendre : mais le principal & plus afleuré. 
cne de '^S"^ puiflànce eft réreâioa. Ifzx cet 
puiOance raîfbns , l'on ne peut déclarer wi mariage 
cfti'érec- nul, quand un homme n'a point efté chaP- 
tré : encore qu'en lui l'on ne voye les teC- 
fflûGios^Qldiiiaires de fa puiiSince^ mc^ea*-- 
hlnt que par la^ip^taiîm il appaioiffe avoir 
quelques autres fignes de vigueur, princi- 
palement en la verge, quam pojjit arrige- 
' rc; fans admettre la difpute de la valeur 
de la fèmence , attendu qcf un mariage i\*eft 
V pas nul pour ftérilité, comme j'aymoftftré. 

ci- 
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ci-defllis. Et nonobftant que les anciens R.o- Le dU 
mains euflènt approuvé le divorce pour la p^r^^^' 
ftérilité de la femme, & que le premier fût riiité, ^" 
fait pour cefte occafion par Spurius Carvi- combien 
lius , toutesfois cela fut trouvé mauvais, ^^^^ 
& en fut haï du Peuple , ce dit Dionyfius entr^^^ies 
Halycarnajfcus ylntiqultatuiriy L. 2. D'au- Romains 
tant que, queique formulaire qu'ils euflènt 
en leurs mariages, de protefter que c'ef- ^o^T* 
toit pour avoir des enfans ; toutesfois ils mauvais 
avoient outre cela quelque refpeét les uns q"a"d mi 
envers les autres, comme la communica- 
tion de leurs Sacremens, & communauté • • • - 
de leurs biens, L. i , de ritu nuptiarum : ^"^ 
de forte que le mari elloit , comme le pere, iis por- 
maiftre de tous les biens, & la femme com- toientati- 
me fa fille en fa puiflance, qui lui devoit pea:*®^'" 
fuccéder feule , s'il décédék fans enfans , mariage 
ou efgalement avec les enfans de leur ma- q^^. pour 
riage, comme rapporte le môme Autheur 
au lieu fufallégué. Et quand telle commu- ^*^ ""** 
nauté ne fe faifoit point , ce n'eftoit pref- 
que qu'un demi mariage, comme quand ' ' ^ 
un homme, fans obferver les formalitez or- * 
dînaires per confarreationem aut coemptiO" 
ncm , quibus fichai jure Qj^iiritium uxor, 
contentoit de l'avoir feulement pour Ion •> 
ufage , & dicebatur uxor ufa , liberorunt 
tantum qu^rendoruin caufà ducia , non ma- 
ter faniilias. A plus forte raifon les ClifeP- . 
tiens doivent avoir autre refpeét du ma- 
riage, qu'ils tiennent pour un Sacrement, ,J " 
que pour avoir des enfans feulement : & . * 
puis que c'ell un Sacrement, il le faut foi- 
. Tome Xri. ' - Bb 
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f;ncufement conferver, non pas le féparef 
égérement. Tenant pour maxime très-af- 
feurée» que Thomme ell capable de ma^ 
fi&g& 9 qui a réreâim , & duquel ka ts£$ 
moins n^ont point eftezoftez, ou vjties> 
& rendus inutiles : & plus celui qui n^a 
aucun défaut en Tes parties aati^eiles , «Sj^", 
qui arrigit & enduit.: ^*.^;>|î^ 
L'intro- Rdle une queftioii , i rçavoir fi Pintroi 
miffion miffion cft néceffaire ? Il y a apparence que 
psr^tle ^^y-j. parce que, fans elle, le meflange aea 

ST^^^' fexes, ni k coojouûion des corp&y nécefc 
tant eft faiies à la confimum^oD du mariage^ né 
nëcefbî- peuvent faire. Mais c'eft chofe indubi- 
table, que tout homme qui a l'éreélion fuf- 
fiiante (ce qui fe peut voir & juger fana 
congrès^ fera Pintromiffion t fi Pemperche^^ 
ment ne vient de la femme, ou pour eftre 
trop eftroifte (chofe rare ,) ou pour ce 
\ qu^eUe ne veut laiJBer faire Thomme, awr 
Qd4 nie il arrive quelquesfois : de forte que^i 
homme quand on recognoifl: en cette partie nci*-' 
iueépSï^ veufe de Thomme une force & vigueur fuf- 
li«tî ' fifante , & qu'au furplus fa difpofition & 
habitude eoi^orelle £Hit telles qu'il w s?y 
voit rien qui le dôive empefcher d^ngen«- 
drer, tel homme doit eftre jugé puiffant 
^ £(.::q9.pable de fe marier à quelque fille oiil 
femme que ce foit , fmon es de^esi prohU» ! 
bâlfe^am^dus. £t 4'ailieurs je n^ay ja% 
maisleu, ni entendu d'autre qui euft leu, 
que, pour prouver la puiflance d'un hom- 
^lybitn^çeâ^^ preuve qu'il ai^ 
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vrai que l'on admet en quelques^cas la ^ 
preuve de Piniégrité d*une femme, pour - 

nionftrer qu'aucun homme ne Ta cogneue. ^ 
Comme quand on douce de Tintégrité avec Casauf. 
ties bommes, can. ncc aliqua , cum fequanti S^^^^ ^ 
27 qu^jf. : quand une femme mariée veut eTvlîi. ^ 
entrer en Religion (ce au'elle peut faire tée,iK)ur 
malgré Ton man, s'il n'a habité charnelle- ftavo^fi 
ment avec elle, & fans l'accu fer d'impuiC- ^Sm^ou 
itocej cap. caufam matrimonii, de proba- tm. 
tionib. & cap, 2 , de converfione conjugal ; 
auxquels cas la femme peut cftre vifitée in- 
continent, parce qu'au premier, perJbnne 
lie l'empefche, & en Tautre le vœu folem- 
nei de cbafteté qui fait entrant en Reli- 
gion eft préféré au mariage entre les Chrci- ^ 
tiens, aulTl qu'il n'cfl: pas là quellion de 
l'impuiflànce de Phomme, ains feulement 
tfè '^aviDit'*^'!» femme eft encore en eftat 

de pouvoir entrer en Religion. Et quand Lafeia» 
la femme fe plaint que Ton mari eft impuif- ^J^^ 
iknt, auquel cas la vifitation de la femme v^itéeea 
fit fe doibt faire qup la puiflance de ion cas de ^ 
mari n'ayt efté révoquée en doubte par vi- ^î^^^^j^^ 
fitation précédente de fa perfonne; & que faîî^e"de 
les parties n'ayent demeuré par l'elpace de fonmari, 
trois ans enfemblement ^ cap. Laudabilem q« après 
de j^îpdîÈ&malef. Car, fi par la vifitation ^^d" 1^ 
de l'homme il eft rapporté puilTant, il n'eft ayecluî. 
point belbin de viiiter la femme ; & doit ' 
^ftre l'homme abfoubs : fi , au contraire , U '> 
^É^pfporté impuiffimt, il doit eftfe fncon- 
tinent féparé, fans qu'ail foit aufli befoin de 
vifiter la femme, ni qu'elle Toit tenue d'at- 
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tendre les trois années. Et c'eft de ce der-' 
Bier cas , qu'il faut entendre les mots de 
ce chzpitre Cfî frtgiditas priùs probari non 
poffet 0 mais sMl n'appert maniMsement de 
Ion impiiinance (dit la Glofe) ains eft feu- 
lement douteufe , tune cohabltabunt jimul 
conjugcs per trUnniMm , & dabunt operam 
carnali cùpulm. Et les trois ans pafiez » la ' 
femme fera reçeue à dire que, par la preuve 
de fa virginité, Timpuiflànce de fon mari 
rapportée dooteufe ^ fera deuement vérif* 
fiée : Se lois ^ pour plus jurande aflbranœ 
de rimpuiflance de rbomme, afin aufii de 
remédier à la coUufion qui pourroit eftre 
entre les parties qui fe voudroient féparer^ 
la fonme pourra eftre vifitée , & dtant rap- 

f)ortée vierge , la féparation fe fera; qui eft 
e vrai fens de ce chapitre , que Ton ne 
peut dire avoir lieu , fmon aux mariages 
contractez avec des vierges ^ d'autant que 
les autres femmes ne fe vifitent point. £t 
fi l'on vouloit dire, que ces mots (fifrigt^ 
ditas priùs probari non pojfet) fe doivent 
entendre , quand la femme e& trouvée & 
rapportée vierge , tirant delà toute la preuve 
de rimpuilTance de l'homme , & non de • 
luy : il s'enfuivroit , que la difpofition de ce 
chapitre, qui veut que les mariez demeu- 
rent trois ans enf^ble, n'auroit jamais dç 
lieu aux mariages contradez avec des vier- 
ges. Parce que Timpulilance de l'homme 
fë prouvant auparavant par la vifitation & 
intégrité de la femme , s'enfuivroit incon^r 

tinent la lëparatiosi : St k fenune n^efta^jc 
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trouvée vierge , ains corrompue, elle per- ♦ 
droit fa caufe, & faudroit qu'elle retour- . . 
tuift pour toujours avec Ton mari « quel qu^il 
fuft, puifiant ou non. jMais ce doute eft ' 
efclairci & vuidé par le chapitre detnier ; 
du mefme tiltre, de frigidis & mahf. où, 
Bonobftant que la femme euft efté viûtée - 
& rapportée vîeiçe , le Pape HcMiorius trol- " 
fiefme, qui a parlé le dernier de cefte ma- . . . 
tiere , mande au Juge, que, sMl luy appert ' 
outre cela, que des huit années que le* ■ 
Parties avoient éfté mariées ^ elles ayent de^ 
ineuré enfembiement trois ans continuels, 
en ce cas, joint leurs affirmations & de fept 
de leurs proches, qu^elles n^ont peu fe co- 
guoiftre chmellement 9 il prononce la lën- 
tence de divorce entre elles. Chofe qui doit Cpm- 
eftre bien confidérée, & fervir d'interpré- J^iJîei? 
^ tation & limitation aux Canons & Décrets entendrt 
|)arlans dea^fi^i^qmdes femmes en ces dif- ks Dé- 
puta dei^pmifaèdé*^^ bî^f f^^' 
ce chapitre Propofuïjli de probatloaib, & limita^' 
liutres. Pour monftrer aulTi , que Ton ne tion de la 
doit tirer de la viûtatipn & int^té de la vifitatiou 
fenmie , toute ou la principale preuve de ^l^^ 
Pimpuiflance de Thomme , ainfi que ryn 
fait maintenant. 

Et ell d'autant plus raifonnable d'avoir Par lo 
égaid à ceft efpace de trois ans » que TEm- ^[<>i^. 
pereur Juftinian, long-tems auparavant, fem'ine 
avoit ordonné aux hommes non manifef- 
teœent impuifl'ans , & qui le pouvoient f^parée 
marier , trois ans au-li^u dé debx quMls {!i^,^puîr. 
avoient auparavant pour faire efpreuve de ikice 4^ 

Bb iij 
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oM^' '^"""^ Perfonnes : yfuth. de nuptiis. $. dlf- 
n'euft trahuntur vcrficulo , per occafiunem , co/- 
cfté trois 'ûî. 4. Parce, dit-il, que l'on avoit co- 
ans avec gneu par expérience que plufieurs n'ayant 
peu avoir des entans en deux ans, avoient 
Le ma. engendré en la troifierme année. Le ma- 
tinfun ^'^S^ ^'^^"t d'ailleurs faint & facré, on le 

Sacre- 

doit conferver, tant qu'il eft pofljble, & 
ment, fe noîi fe hafter de le diUbudre & réparer • 

iérver?& J^^^^^"'^ ^ ' fôparation a elle faite 

nonfépa- légèrement & par erreur; Terreur eftant 
rer logé- defcouvertc, riioinme & la femme doivent 
reincnt. eftre contraints à demeurer enfemble. 

hntes igitur (dit le Pape Alexandre troi- 
fiefme , au chap. Lator prccfcntiuni , de fm- 
tcntiâ & re judicatâ) matrimonia canonlcè 
. ^. , , contracia hvitate quâdam dijjolvi : manda- 
r.. . mua fi vobis confilterit eus per judicium Ec- 
. ; ^ ' ^ • clcfia^ non fu'ijje légitimé feparatos , Eccle^ 
Jiamgue deceptam , ipfos faciatis ficut vî- 
rwn & uxorem infîmul pcrmanere. Ce qui 
; doit avoir auflî lieu, encore que Thom- 
^ me, réparé comme irapuiflant, fe roit re- 
^. marié à une autre femme, d. cap. Lau^ 
. - dahilem in fine. Et c'eft principalement 
• pourquoy il raut différer la vifitation de la 
femme, & ne la raire auparavant les crois 
V. années, lors qu'il s'agift de la réparation- 
d'un mariage pour rimpuiflance de l'hom- 
^ .v me. Et y a plufieurs autres raifons pour 
. lefquelles cela re doit obrerver, quej'ob-. 
. • mettrois pour briefveté , afin aulTi de n'en- 
nuyer le Lcifteur, n'eftoit que c'eft la pre- 
miere cUore que l'on ordonne aujourd'huy^ 
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en tels Procès, que la vifitation de la fem- 
me 9 iàns conOdérer Ci les Parties ont eilé 
trois ans mfèmble , de laquelle Tifitatioft 
feule on tire la preuve de Pimpuiflànce de 

riiomme, & le fondement de fà condam- 
nation , comme je monltreray tantolL 

La première donc eft : Que telle vifita- ^ifu 
tton eft deshonnefte, & CMtre la pudeur {^^^fe^ml 
du fexe féminin, mefmement aujourd'hui eftofiieu- 
qu'elle fe fait par des hommes, partant fe&con- 
odieufe, & à éviter le plus que Pon peut: j^ur^^u' 
de fcme que la femme qui permet fttoft fexe ié- 
telle efpreuve , & plus celle qui s'y pré- laîiiûi, 
fente. d'elle-mefme, doit eftre eftimée im- 
pudente & effrontée. Nihil fanëiàs in inu- 
liera préefhrtim virgim^ quant verecundia^ 
dit iaint Ambroilè en fon Épiftre 64, où Opînio» 
reî?renant Syragnus, Évefque de Veronne, ^J^f 
d'avoir ordonné qu'une Religieufe accufée f© de teU 
dUmpudicité feroit vifitée^ il ufe de ced le vifiiau 
mots : Quld fibi velit & quo fpecfet quoi 
objletricem adhibtridam credideris non poj^ 
funi advertere : ftànc crgo liberum erit ac* 
cufart omnibus , & cum probaiîonc deftite^ 
rint, petere^enitalium ficrmrum infpec* 
tionem ? Et addicentur fcmperfacr^e virgines 
ad hujufmodi ludibria^qUiC &vifu &auditu 
horrùri& pudori faaù Quaque fine dém^ 
no piidorh in alienis aunous refhna^i noH. 
qucunt y ea pojjhnt in virgine fine ejus ten- 
tari vcrecundiâ? Par où fô voit, que ce ^ 

grand perlunnage, non.feulement n'appron- 
iroit^ mais avoit en l»>rreur cefte ikle & 

déshonnefte efpreuve. Et Jokanncs Salbt- 

Bbiv 
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ritnjïs , qui vivoît en Pan œil deux cent 

lèptante , du tems de Henry fécond , Roi 
d'Angleterre , Lihr, 8 , cap. ii , de nugis 
Curialium, dit, blaûnant telle efpiettve : 
Brumpit mos guidant impudens , qm mfa^ 
CLC crubcfccntium populorum y genialis thori 
revclantur arcana, cum mulier de mariti 
i frigiditate conqueritur, all^ans hanc fuffi- 
cientem dhfortii cmfim, quod fcmivir efl & 
inutUis matrimonio , quia non eft promptus 
Laplain- ad coitum. Et ajoufte, que le Juge trouva 
^miede ^^^^ niauvais , qu'une femme avoit feit fem- 
rimpuif^ blable plainte, loi faifant des ijiterrogatoi*. 
fance de res ridicules , pour lui monftrer que Pinf- 
trouvé pcdtion de là peifonne ne fuffifoit pour con- 
jnauvai. Vaincre fon mari d'impuifl'ance. Ce qui fert 
fe» pour monftrer, que telle vilitatîon ^ant 
deshonnefte & odieofe, ^e ne doit dtre 
faite que le plus tard que roii peut , fi 
, tant eft qu'on ne la puiile éviter, & que 
l'on doit tempter tous autres moyens au- 
paravant pour vérifier Timpuiffî^nce d'un 
homme. 

I^preu- La féconde raifon pour laquelle cefte vi- 
roa^peut femme ne fe doit précipiier, 

tirérdeia ^ <iuè telle efpreuve eft douteufe & non 
vifitattoa bien certaine. C'eftoit l'opinion du mefine 
hfe*^ faint Ambroife, & des principaux Méde- 
douteufe ^^^^ ^'^^ ^^^s , comme il fe voit par ce . 
& iaçer- qu'il dit en la mefme Épiftre Ibixante-qua- 
tame. triefme. Quid ? Quod ipfi ttiam jtrchiatri 
dicunt , non fatisliguido comprehendi inp* 
pedfionis fideni? Et ipfis Medicina vetujlh 

DQ8Qribu& id fmtmtie fuiffi} If§s qutique 
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ufu cojrnovimuSy fepe inter obftetrices abor- 
taai varietaum S qutejtioncm excitatam, 
ut plus dubitatum fit de câ qtue infpicienr 
dam fe préebuerit , quàm de eâ qués nonfue-^ 
rit Infpccfa. Et adjoufte avoir veu arriver, 
qu'une femme de petite qualité ayant efté 
rapportée corrompue par une &ge-Fem- 
«e , fut depuis rapportée vierge par une 
autre : ce que Ton diteftrc aulTi arrive de- 
puis fept ans en-çà à une fille qui fe plai- 
gaoit d'avoir efté violée, ayant efté vili- 
tée par les Experts du Ghafteiet première- 
ment, & quelque teras après par ceux de ;^ 
rOfficialité : avec divers effècts toutefois, • 
parce que S- Ambroilè dit , que l'on s'ar- 
refta au premier rapport; & au cas nou- 
vellement arrivé , on eut efgard au fécond. 
Les Conftitucions Eccléfiaftiques niefmes , 
qui oivt introduit & permis les viûtations Le^ 
des femmes^, ibni emiformes à cette opi- ["^"^ ^ 
nion î difanc, que les mains & les yeux des 
des Sagcs-I^cmmcs font fou vent trompez ges-fem- 
en telle affaire. D. Can. Nec aliqua 27 , J?^^ 
^uaifL i, & d. cap, caufam matrimonîî ^ trompé 
probationib. Ç'a efté aufiî l'opinion d'au- en œte 
cuns Médecins & Chirurgiens Je ce tems : J^** 
à fçavoir de Monfieur joubert, Médecin 
&; C^liu^icelier de l'Uni verfité de Montpel- 
lier» au Livre 5, chap. 4 /des Erreurs pth- 
pulaires , où il traiûe fort au long celle 
qucftion : Si l'on peut juger au vrai du pu- 
celage d^une fille ? Et dit entre autres cho- 
fes, que les fignes en font aflez douteux » 
& qu'il eft très-maiayfô d'en Juger, & en- 
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Sages- core plus d'en refpondre. Et d'Ao^broife 
Femmes paré, Chirurgien renommé , au Livre a8 , 
par Am- Rapport 068 filles, fi ciles ibtitTierges 
broife OU non , où il reprend les Sages-Femmes, 
Paré, & qi^ij tiennent pour chofe aflèurée, qu'elles 
le peuvent cogaoiftre à une taye qui iè 
rompt premier combat vénérique ; par- 
ce, dit-il, qu'en vingt mille femmes ne fe 
trouve cefte taye : concluant , qu'on ne 
peut véritablement juger du pucelage d'une 
fiUe , par-tant que les Magillrats , qui 
ordonnent telles viiitations , y doivent bien 
Opinions advifer , & plus encore les Médecins & 
deslil^ Chirurgiens qui les font j parce que s'il y 
decins & a faute, èlle eft plus fur eux qià auront 
Chinir* mal rapporté , que fbr les Juges aid don- 
touchiint "^^^ fentence. Quelques Médecins & 
cehi. Chirurgiens du jourd'huy font de pareil 
advis. Les autres, au contraire, tiennent 
pour maxime , que Pon peut cogncriftre Se 
juger au vrai fi une femme eft vierge ou 
non, & fe mocquent quand on leur allè- 
gue quelque choie à l'encontre , comme fi 
ron tévoquoît en doute une chofe très** 
certaine : & quand on leur parle des arci - 
fices dont aucunes femmes ulent, pour fe 
reitrecir & referrer , ils n'en tbnt nulle efti- 
me; diiànt, que, par te moyen du Iave« 
ment que l'on fait en la vifitation, tout 
Exem- s'en va, & la vérité paroift. On a veu néan- 
femmaf ^^^^^ noftre tems, qu'une femme -de 
aiuferef. médiocre qualité, ayant mis en Frocès fou 
fefntpar mari, l'accufant d'impuiflance, & s*en et 
«nito. tant défiftée parce qu'elle fe tfouva grofle ^ 
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s'eftoit artificiellement fi fort reflirecie pour 
rinftruétion de fon Procès, qu'eUe çut be- 
6nn de Chirurgieo à ion accoucfaement. Et , 

PréKpofitus in cap. confultationis , de fri^ 
gidls & malcf. & après lui TAutheur du 
Livre intitulé Sylva Nuptiaiis , Libr. 2 , 
ampliatione 5 , rapportent qu^une femme 
dMtalie Ce relerra fi fort pour plaire à fon 
mari , que , par après , lui , ni autre hom* 
me ne peut avoir affaire à elle. 
^JLa troiliefme railba eft , que telle ef- ^ ^^f^l 
preuve eft hazardeufe pour la femme met ]l femme 

me que Ton vilice. Non fjliim ènimvidetur, eftliazar- 
fed & attrcciaîur^ -dit le mefme laint Am- <leufe 
broife au lieu^ aUégué, ce q^i cit confirmé ^^e^ 
par ces mots du Canon : Ntc uliquai ma^ ftpearw 
nus objietricum & oculi ftepe fallunter. En 
quoi laifant, on la peut corrompre, tef- 
moin faint Auguftin , Libr. i , cap. 18, 
jifej[^mm(i^^î.vp^eirix^ dit- il , virginif 
cujufdam^inttgriiattM manu velut exploit 
rans , jivè mauvoUntiâ , fivè înfchiâ , fivi 
cafu f dum infpicitf perdidit. Kfiant indur 

bitable, que l'on peut faire autant ou plus 
d^ouverture en cefte partie lêcrete de La 

femme, manu & di^ito^ que par le combat 
vénérique; & qu'il fera impoflible, quel- 
que tems l^rès, de difcemer fi le membq^ ' 
viril y aura paflé , ou autre ehbfe , ayanç 
fait pareille ouverture qu'il euft pu faire; 
& c'eft Tune des raifons, qui rend auflfj cefte 
preuve incertaine , comme remarquec^l 
très-bien Joubert & Paré aux liaix citées» Unefem» 
Que peut-on donc pcnfcr d'une femme ^ P®»* 
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eftre cor- qui aura couché avec un homme fix mois, 
au^e"^ un an 9 deux, trois ans, plus ou moins » 
nientqae lequel, pofé qu^il foit impuiflant, Paom 
p«r ie peu corrompre autrement s'il a voulu, & 
^riL&os I'^^^^ voulu le pouvant? En quel hazard 
qu'on en ^ met-elle, s'expofant à une telle efpreu- 
paifie re^ ve? Elle fe met en hazard de recevoir nne 
îa d^^*^ honte , eftant rapp(3rtée corrompue , & d'eP 
tre condamnée à retourner avec fon mari 
quel qu'il foit, puiiVant ou non : & partant 9 
toute femme doit éviter telle viBtation tant 
•qu'elle peut , & tafcher de tirer preuve dé 
rimpuilTance de fou mari par rinfpecliQn 
de fa perfonne. 



rence. 







«1 





titutionfiT 

ne précipiter ni 'faire tant d'eftat de la vi- 
fitation de la femme ^ comme Ton fait. Et 
La For- femhle (fauf meilleur advis) que la forme 
lèroidlon procéder que Pon devroit tenir en tds 

de tenir Procès, fcroit de commencer par la vifita- 
cn rinf- tien de Phomme feul, attendu qu'il s'agilt 

tfuûPiî). ^ ' ^ ^'^^ homme en- 

cès de tier ou noBé Laquelle vifitation feroit faite 

f-'"^^"Ju Médecins & Chirurgiens experts, (def- 
rhomi^ ^^^'^ y ^ nombre a Paris) fans qu^elle 
* fe fift toûjours par ceux de POfficialité , ni 
ique les Parties ifufiènt aftraintèl à les ac-^ 
cepter, fans auffî que les iëmmes vifitallènt 
Phomme (chofe inepte & ridicule, qui fe 
<^ fait néanmoins ;) faiiant laquelle vifitation , 
' >: parce que le figùe plus certain de la puiP* 
(ance <run homme eft Péreâion , les Ex*^ 
pcr u lui en parleroient , Pincitant de parole 
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à ce taire; puis drefleroient & bailleroient 
leur rapport , auquel feroient exprimés les 
fignes îur lefquels ils auroient fondé leur 
advis, lors principalement qu'ils rapporte- 
roient l'homme être impuillànt, ou qu'ils 
doutent de fa puiflance. -De ce rapport, le 
Juge pourroit tirer fondement pour don- ^ ^ / ' 
ner fa fentence, à fcavoir rabfolution de * ' 

riiomme, s'il étoit rapporté puilfant; ou* 
de fëparation, étant rapporté impuiflant: 
fans vifiter la femme, ni confidérer le tems 
qu'elle auroit demeure avec fon mari. Mais 
fi la puilTance de l'homme étoit revocquée ^ > 
en doute par le rapport, en ce cas le Juge 
confidéreroit le tems que l'homme & ia . ! 
femme auroient demeuré enfemble; & s'il 
y avoit moins de trois ans , ordonneroit que * > 
la femme retourneroit avec fon mari , juC- \ 
ques à ce que les trois ans fuflent accom- 
plis , pendant lequel tems darcnt opérant 
carnali copul^e : puis, les trois ans paflés, 
fi la femme fe plaignoit encore de l'impuif- 
ftnce de/on mari , le Juge pourroit ordon- 
ner pour plus grande alilirance, afin auflî 
de remédier à la coUufion des Parties qui 
fe voudroient féparer, que la femme feroit La fem* 
vifitée, comme j'ai dit de l'homme; ex- doute 
cepté qu'il y auroit une Sage-Femme da- de rim- 
vantage. Et la femme étant trouvée & rap- P"iflance 
portée vierge & entière , la Sentence de n^ri^" 
féparation s'en enfuivroit. Ce qui auroit après 
^ulTi lieu & feroit obfervé, quand, lors de avoir été 
la première plainte de la femme, elle au- ^J^^l 
roit jà demeuré trois ans avec fon marij pourrai ^ 



à « 
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être vifi- qui eft le feul cas auquel la femme peut 
éatnm ^^^^ vifitée en telles difpûtes , fuivant la dif- 
portèe ^ pdition de ce chapitre LaadabiUm. Et ainli 
«vierge » fe doit eotcndre & limiter ce qui eft dit au 

lafi^ra. chap. Propofuifîi, de prohationlb. Q^iiod mm 
* gh creditur mullcri affirmanti Je non fu'ijfe 
c^aitam ,quaniviroaffirmanticontrarium, 
jî ver afptSam cùrporis mulier probavit jh 
ejje, virginem : ce qiii eft vrai , fuppofiilït^ 
que la vifitation de la femme ait été faite 
au cas & au tems qu'elle eft permife. 
On s'in- J^adjouft^oia à la vifitation de riioniine 
*nnoit (jvcc îrftiâ de raifoo qtie le Congrès qui fe 
JJ^J^" praéliquej) que l'on informât fur les lieux 
nu hom- où il auroit demeuré, aliam mulierem 
r\\e avoit eQgMVêtU , comme il eft dit en ce chapi- 
Sel àem\€t de fri^idism Étant à pré- 

quelque fumer, quod aptus ad uiiam ^ aptus cji ad 
autre allas. IVlais cela ne s'obferve plus : & pour- 
fcmme. j^j^ ^ homme avoir eu aâàîre à des tillea 
' ou femmes 9 qoi ne laiflera pas pourtant 
d'être féparé : comme il eft arrivé à qud- 
ques-uns aù(quels on en avoit apperçu des 
fignes certains &i récens lors de la vifita- 
_ flan ; & à un qui avoit eu des en&ns de fa 
première femme , qu^il aVtoit é|)oufëe ftlle* 
Un hom- Et pour couvercure on dit, que tel homme 
>^^oi P^^^ avoir afiàire avec une veufv/e , c'eft- 
€u ^aî^ a-dire, cum corrupta » ^ui ne peut avoir 
re à plu- atâTaite à une fille , c^6ft*à-dire, ipki non pa^ 
^eui»fil- uji defiorare vir^inaiu Auifi, qu'un hom- 
^^1^^ me peut devenir de puiflànt impuiHant, 
qui ne ' cholès laiiàbles^ qui ne peuvent être tou^ 
laiffera tetois fens ^rtll »anque quelque (riM>feeû 
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rhomme, ou qu'il lui foit advenu quelque w C^pt- 
maladie ou accident , ce qui fe peut remar- 
, QVier par la viluation. Que fi l'on n'y xe^t, confuta- 
coonoift aucun défaut , & qu'il ait i'érec^ tm^é^h» 
tion fuffifante, il eft puiflant fans doute , ^^'^ 
&;apte à avoir affaire à fille & à femme; 
& fût-il fçxagenainî. (Témoins piuiieurs 
ayant époufé de& filles & çu^des en&BS çu 
cet âge ; & CîcéroB , qui Fépondit à ceux 
qui lui difluadoient, ayant fuixante ans,- 
de fe remarier à une fille, que Je iende- 
tDain des no£«es ce feroit une femoieO Ec 
^ telle preuve bien plus certaine, plus 

aèurée, & plus facile que celle qui le peut 
tirer de la vilitation de la femme, & du 
Congrès : duquel je ne parlerai davanoige 
en cet endroit , d'autant que je ne le peuK 
approuver , pour être brutal &. inutile , ainfi 
que je monftrerai tantôt. Comme aulTi je 
paili;^£L^^ la procédure contre 

les eoîOmmx &^défobétfiàns à Juftiee, na* 
tamment ceux qui refufent dwe vifités Ceux 
par qui que ce foit, lefqueis véritablement ^^/^II^ 
font préfumer, qu'jl eft quelque chofe de t^vîfité^ 
lUmpuiffance qU^on leur objedte, & inérir par qui 
tent d'être traités plus rigoureufement (jue 

les autres. rendent 

parce qu'aucuns pourront trouver Mpeàs 
inaavais ee que f ai dit d.e Téreâion en ^'^îr^^i»"* 
la vifitation de Phomme, d'autant meC^P"**^- 

mement qu'aujourd'hui l'on n'y a aucun : ' ^ 
ég?tfd , finon au Congrès, encore ne fuffit-il : . . , 
pour empêcher la féparatîon, ains faut l'inv ",rJ^ 
ilonûfik»< £i tttffi û^^ïd(msx que la.Xçiii^i ? ^ ' * 
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'y^'^ ' me, qui fe fera plainte trop toft de fan 
mary, retournera avec lui achever les trois 
aonées , ian$ qu^elle foit vificée auparavant. 
Loos- le dis pour regard de Téreâioii , que 
ïopg-tems auparavant qu^on eut oui par- 
qu^on du Congrès , introduit depuis trente- 
parlaftda cinq OU quarante ans ftulement , EreStio 
ré " ikm P^^^^ praétiquoit , & quelque diofe 



fe pWi- davantage , ès Caufès matrimoniales , ainfi 

quoit ès qu'il faut néceflairement fuppofer de ce qui 
Caufes la Giofe fufalléguée in can, Hi 

lant dé Spadùne, qui poteft matrimonmk: 
contraherc (î habet virgam erelfam , fîve re- 
folvat fperma^ five, non. Et peut-on ufer en 
ce cas des moyens^ qu^en feigne la Miéde- 
ose polùi^fmà^^^^f^^ in can. Rt^ 

quifî lii,ad verbuM ûatur aliter 3 3 , quaft. r . 
Et pour le regard d'ordonner que la femme 
retourne avec fon mari achever les trois an- 
nées, je dis\| que cela s'eft aut^esfois aufi 
praâlqué* Ut in Can. Si per flrtiarias 33^ 
quisj}. I , mefmes après la femme vifitée» 
& rapportée vierge 81; entière, 4. cap* uLu 
frigidis & nudtfic* 
> On me dira , que œ (ëroit ehofe biâiir 
rude de contraindre une femme à demeu- 
rer trois ans avec un homme impuiflant, 
combien quUI n'ea apparoiffe aucun rigne> 
en lui, vra mefinement qu'il ië peut tit- 
rer preuve auparavant de fon impuiflànce^ 
par la vifitation & intégrité de la femme. - 
Refpon- A quoi je répons : Que ce feroic choie biexv:; 

% ^ àla vériié de coBtiaîndre tiM 
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à demeurer fi longuement avec un homme qui^ron-* 
impuiflànty nonobftant qu'il ne paruii tel: ^mivitts 
mais que e'eft cbofe bien plus rude^ voire qu^mie 

înjufte & inique , de rompre un mariage démine 
(ISacrement qui fe doit conlèrver tant qu'il 



trois 

eft polfible) lUr une preuve douteufe & in- avec un 
aemiti^, telle qu'eft celle qui (è peut tirer îî^P'^^ . 
ée la vifitation d'une femme, précipitam- [jj^^, ^ 
ment ordonnée, & taicte contre les ConC- çmce. 
titutions Eccléfiaftiques. Y ayant d'ailleurs De deux 
bien mdns d^nconvénient & d'ofiènce ^ ^^^^ . 
qu'une femme demeure avec un homme ^"\e 
impuiflant, que de rompre légèrement un moindre, 
mariage, dont «'enfui vent mille inconvé- 
niens &c oiiènces. 

Et d'autant que ce chapitre dernier de 
fri^idis & malef. eft fort remarquable en 
cefte matière , & contient à peu près la for- 
me que Ton gardoit anciennement en l'iaC. 
truâion & jugement de tels diffiirends , j 'en ' ' 
veux UA reprélènter le fait. Une femme , 
huit ans après avoir été mariée, & demeuré 
long-tems avec fon mari , fe plaignoit de 
lui 9 di&nt qu'il étoit impuiflant , & qu'elle \ 
écoit encore vierge & entière. Le mari re* 
connoiflbit qu'il ne lui avoit pu rien fai- 
re; difoit néanmoins, qu'il étoit puiflant 
afièz pour avoir ai&îre à d'autres temme& 
Sur cela le Juge ordonne , que la imime fe^ 
roit vifitée par Sages-Femmes expertes , & 
dignes d'être creuës, qui rapportent qu'elle 
eft encore vierge. Nonobltarit , le Juge or- Forme 
ilonne, qu'il fera informé par le Curé de f^^'^^^ 
la Paroi fle de l'homme • s'il avoit point eu anci<^-. 

Tome XFL C« 
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iwmt^f affaire à d^utres femmes : dont n^y ayani' 
Sualon P^^^^'^ î ^ femme pourfni vant fa plai ndte -, 
ât & la ièparatioQ ,1^ Juge enjoint eûcore attJ& 
fion ém Panies de faire pénitence de leurs péchez^, 
del^. ^ tafcher à conC>mmer leur mariage ; 
pniirance n'ayant peu faire, & après pliriieurs 

d*uti delaiz s'éiant dereclierpréfentez ai^Juge^; 
i^f»oms^ ^ jujé unanimement qu'elles n'avoient pa , 
l&conjoitidre chameUem^t t enfin , le Pape 
Honorius lil mande au Juge, que s'il lui 
appert outre cela, que des huit ans que lea» 
*P^ties avoienc été mariée», ellea aye&c de« 
meuré enfëmble par refpace de trois afis^ 
coniinuels en ce cas, joint leur affirmation ^ 
& de fept de leurs proches, qu'elles n'ont, 
u confumer leur mariage ^ il proaonce 
entence de divorce entre elles^ nr lerécît 
duquel feit fe voit la différence de la pro- 
cédure ancienne à celle du tems prélént^r- 
ffn n'ai- & Que l'on apportoit bien plus de foleio^ 
ibit fi vif. nîj^ retenue , qu'on ne fait mainte^/ 

ProcùsV "^"^ "^^^ ^^'^ queftioUf de (ëparer u» 
comme' mariage, fur lequel on ne prononçoit dé- 
l'on ï'Mà finitivement qu'avec grande cognoiffance , 
ïil^r" cauftt & après avoir pratiqué . toua^ ' 
moyens de tiftr preuve de rimp^^fiancr, 
de l'homme , nonobftant q.u'il recogneull 
^'avoir rien fait à fa femme ; & qu'il falloit 
^ BOtammenc que ks Parties euffenc été troi^ 
ftos eniemble avant que d'ardonner la 
paration. Non que je veuille delà inférer ^ 
qu'une femme ne puiffe planndre aupara- 
vant de l'impuiffance de fon mary (chofe^ 

^ ae iêieit rjûfounal^le ^ a'U étoit tk9t»t 
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tettl'ent impiiiiflant ;) mais je vëtnt dire , q ué 
fi elle fe plaint plutôt, & que par la vifi- 
tation de Thomme il ne foit rapporté im- 
puiâànt^ il doit être enjoint à la femme dé 
moomer avee lut achever ce qui refte des 
trois années i lefquelles paflTées , fi elle fè 
plaint encore, on achèvera la procédure 
&L la réparation i comme il eit diâ ci*def- 
fiis; ce quë Je rm rôpéterfti poui évicer rô^ 
dites , & n^ennuyer le Leéteur. 

Or, ayant parié de la forme de procéder - 
^u'il fembleroit bon de tenir ^ & dont on 
iifoit à peu près an^ennemënt en ces Pro-^ 
èès de ieparàtion ; le re^iéiënterai aùffi ûatk- 
mairement celle dont on iife aujourd'huyi 
les Parties n'ufant point de fubterfuges ; 
afin quéi par .la repréfentation de Tune &c 
de Pautre» oti puifie juger laquelle eft la 
inei Heure; 

Aujourd'huy donc raffi^nation eftant Forme 
donnée à Thomme à fin de leparation pour ^'^^ 
Ibn impuiflance,; dès la première compa- jourd'hul 

tution des Parties , après que la femme a en rinf- 
affirmé que fon mari ne lui à peu rien faire, tniaioii 
foit qu'il le recdnnoifle, foit qu'il affirme fton'^d'ûn 
le' contraire / pcmrveo que Phomme & la procès , 
femme ayent' deriieuré quelqud tcitts en- de fôpt-^ 
femble, comme cinq ou fix mois, fans Con- I^^ÏL 





1 ~- 




(•)9 



ine que lés^ Parti» feront vifitért y à 

certain jour fort brief, par les Experts de 
rOfficialité , qui font , un Médecin , un 
Qhîriirgien, & uné Sage-Femme. (U eA 

Ce ij 
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irrai que Pon y adjoufte par fois un Mé^ 

decin , quand les Parties le demandent y 
mais toujours ceux de POfficialité font plus 
fi)rts en nombre.^ I^e jour venu t les Par- 
ties (ont yifitées par ces trds ou quatre 
Experts au lieu convenu ou nommé par le 
Juge, à fçavoir, l'homme premièrement & 
. à part, fans qu'on lui parle de Téreétion; 
& incontinent, & fans intervalle, la fem* 
me eft auffi vifitée à part par les mefmea 
Experts, lefquels toft après dreffent leur 
rapport, qu'ils fîgnent & baillent au Juge, 
étant avec le Greffier & autres en la faile 
ou autre chambre du logis où fe fait la vi* 
fitation : lequel rapport eft toujours à l'ad* 
vantagede la femme; contenant en fem- 
me , qu'elle a fes parties naturelles bien 
IMToportionnées 9 & qu^elle eft vierge, en-* 
tiere, & non corrompue (&ns quMls en 
ayent jamais fait d'autre;) & pour le re- 
gard de l'homme, qu'il a fes parties natu- 
relles allez bien nées , mais qu'ils ne peu* 
vent juger de fa puil!ance que par Paétion 
(qui eft un préparatoire au Congrès, ou 
pour mieux dire un préjugé de fa condam- 
nation pour faire un tel rapport de 
Pbomme, faut croire qu'il eft fàns aucnn 
défaut ni figne apparent d'impuiflance. Sur 
ce rapport , foit que l'homme refufe d'al- 
ler au Congrès 9 foit qu'il l'entreprenne & • 
n'en vienne à bout (comme U ne peut quafi 
arriver autrement pour les raifons que je - 
diray,^ s'enfuit infailliblement le jugement 
4e fëparation^quoi quePhommepuifiè faire 
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ou dire. Par lequel Jugement le mariage Ceqn« 
eft déclaré nul , pour la frigidité & im- {^^"J^f 
puiflànce de l'homme, les Parties féparées, 
permis à la femme de fe marier à qui bon nément 
lui femblera, deffences à Thomme de con- t^nced# 
trader mariage avec une vierge, & con- répara^ 
damné aux defpens : & pour la reftitution tion. ^ . 
de ce qu'il a eu en mariage, & dommages - 
& intérefts de la femme, les Parties font 
renvoyées pardevant le Juge Royal. En- 
core par celle permifllon que Ton baille in- 
direv^tement à l'homme d'époufer une veu- 
ve, on le penfe gratifier : au refte, cette - 
.procédure va quelquefois fi vifie, qu'il y a • * • 
eu des Procès qui n'ont pas duré un mois, 
. nonobftant que les hommes fouftinflent 
avoir eu affaire à leurs femmes, & que les 
rapports fulTent femblables à celui ci-deffus ^ 
repréfenté. Il y a d'autres Procès , au con- 
traire, extrêmement longs, pour les fuites 
& appellations des hommes : mais tous ont 
une mefme fin, & plus ils font longs, plus ^ • 
ils couftent, & appreftent à parler & à rire 
au monde , combien qu'il n'y ait pas à rire 
pour tous , mefmement pour ceux qui per- 
dent leur caufe, qui , outre la honte qu'ils L'hom- 
reçoivent , en font ordinairement ruinez, j^^g 
pour la reftitution qu'il faut qu'ils faflcnt la honte 
avec les fruits ou intérefts de ce qu'on leur qu'il re- 
a baillé en mariage , mefmement de l'ar- 
. gent comptant, le plus fouvent defpendu cément 
& diflipé : & pour les dommages & inté- miné , 
refts , tant de la femme que de fon pere ^^pJ'^" 
ou fa mere , que l'on fait monter bien haut , * 

- ^ ^ Ce iJj 
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deTpens du ea Ckmr d'£^ 
pardeyant le Juge Royal , qu'il &Qt qu'il« 
payent : fans la perte des bagues & meu- 
res précieux que la femme aura empojrr 
tes; airanc le Procès « doiit ellç fera quîue 
jiiimt que ooh/qV ayant qu'elle & les 
tiens qui le fçachent , ni qui en puiflent 
Pour parler. Ce qui eft aucunement raifunnable 
^hen^a a P^ndroit de ceux qui font notoireraenç 
aux Prp- impuUAns pour quelque défeétuoHté ap^. 
çèsdefé- parante en eux; ou qui, fans cela, reco- 
paration, gnoiffent qu'ils font tels : mais pour ceux 
droit"ad. aufqueis. n'a efté tcoua^é aucun défaut, &c 
lugerà u qui ojtxt e^é féparez, pour 4:e feulement 
femme \t\xT$ parties ont efté rapportées vierr- 
fmérefts, & Gorrompues (contre vérité peut-? 

I iioninie eilre j) & qu'ils QUt nefiufé p^ pudeur bon* 

II eftant ueÉtet & pouî bouDes raifoM que je diray 
nîLntTm. tantoft, d'aller au Congrès; ou qui l'ayant 
puiiiant entrepris témérairement n'en font venus k 
pour twDut; ç'eft chofe bien rude, qu'ils foignt 

^l^faur ^9i^^^ de ^ % & P^is rigott"! 
apparent teulemeat .que avoient commis quek 
fil lui^" que crime : & devroit fuffire (^foubs cor- 
reftionj (|u'iis rendiflènt ce qu'ils auroient 
eueamanage, fans aucuns intérefts ni au- 
. tre perte , fuivant la Gonftkution de P£m* 
pereur Juftinian , in authentico , de nup^ 
tiis y & in l pcnult, Cod, de Rcpud, Ce qui 

couperoit chemin à la plufpart 4e tels i^ro-^ 
. cès , dtant l'efpénvce, que les femmes on^ 

d'en profiter, roccafion pripcipale de lea 
jeur faire entreprendre. 
. k (4çit 4» ^«^ueUç forme 4e {urocéii. 



Digitized by Google 



fie tsA DiasoLirr. du Marimse. 497 

ndercn Cbur d'Egiife , fe void , qu*«i-K€tt^ 

<îue ron n'ordonnoit anciennement la vi- 
fitation de ia femme que bien tard , & après 
les trois années ; & que l'on piatiquoit aufli 
tous autres moyens pour tirer preuve de 
ia vérité & de la puillaiice ou impuiflance i- 

.de Thumme ; aujourd'hiiy , c'eft la pre- * 

. iBîere chofe que l'on ordonne^ que la tem* 
ôie fera vifitée avec Thomme ^ nonobftant 
<5uMls n^ayent efté trois ans emfemble : & 
(qui eft le pis^ de cette vifitation feule de De 1» 
k femme , on tire ia preuve de l^mpuif- vifitatioa 
fimce de rhotome, & te fondement de fa ^^rl^ 

Leondamnatîon , &ns adfnettre preuve qud- pend au« 
conque au contraire, finon par le Congrès , J°"r*^ 
ni avoir efgard à oe qu'il n'eft point rap-^^ 
|>orcé impimnt, ains avoir iës parties im- tels Pro« 
atMcMeHMen proportionnées & fans aueun * 

^defaulc : la vifitation duquel partant ne fert ^^J^^au- 
de rien, finon pour donner couleur à or- tre chofe 
doaner celle ^^^a^âName. Et la raiibn prin- ^^ontm- 
elpale fbr iaflfueiie^^ f&nâo ifOiÊ^- [^"^** 
donner incontinent cefte vifitation ftns la cgftgrw*. 
différer, fft, qu'ils tiennent pour maxime 
iniaillibie i^n Cour d'ij^lire^ que l'on peut 
•cofficSÊmti juger au vray, fi une femme 

eft vierge ou non , mefmes , anfuerit à viro 
Icognlta; &, par conféquent, tirer preuve 
certaine par-là , de Timpurflànce de Thom- 
me , Ja fygmui^j^Sm^ ^ ocm 

- eorrompùe ^ fèrs mefmemeot iqueTlKMÉie 
refufe d'aller au Congrès, ou què l'entre- 
prenant il n'y peut faire paroirtre fa puif- . 
JSuice, £t voici comment ils le preanents cet 

* Ce iv 
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èf^ef^ homme a efté marié & a couché avec fa 
qi^iies' feî^nie cinq ou fix mois , (plus ou moins) 
on juge pendant lequel tegis il eft àjnréûimer qu'U 
! honrnie s^eft mts » devoîr de conKmùxier le mai- 
puiflant" rîage : fa femme eft encore vierge & en- 
& Ref-' tiere; s'enfuit donc par néceffité, qu'il ne 
ponfe à lui a peu rien faire, & qu'il eft impuilTant; 
^açeUes. ayant d'ailleurs apçaiaoce , difen 
qu^une femme pennîft jamais qu^on^ li 
taft, fi elle eftoit autre^que vierge & en- 
tière comme elle fe dit : ni qu'un homme, 
f , qui n'aura peu rien faire à une femme en 
dnq ou fix mois qu'il aura cou<^ avec 
elle, lui faffe davantage en un an , deux ni 
trois ans, ni d'enjoindre à la femme de re- 
< tourner avec lui achever les trois années^ 
pour cfiié mal tnûâée^à caufe du Procès 
qu'elle lui a fait : & , fur ces raifons & con- 
fidérations, ordonnent précipitamment la 
vifitation de laiemme , dont dépend tou* 
tesfois la décifion du Procès, & la fépmi- 
. tion. A quoi il y auroit quelque apparence 
^mettant à part ces Décrets, Laudabiletn , 
& dernier de frigidis & malef. & fuppoftnt 
les Ex perts tels qu'ils ne puiâënt ni veulent 
&illir eftans homnies) (t la comoiflimGe cto 
l'intL'^té d'une femme, parla vifitation, 
j eftoit fi facile, fi certaine, & fi infaillible, 
comme ils la font :mais y ayant tant de 
nâfons & authoritez au contraire , joint que 
^ l'on a veu pkifieurs defmariez comme im- 
puiflans fur telles vifitations, s'eftre depuis 
remarieai à filles ou femmes, & en avoir 

eu (tesenfims. C'eft véjpittblementiMenJui^ 



Digitized by Google 



DE LA Dissolut, du Mariage. 409 

î^rder un jugement de conféquence, com- 
me eft celui de la réparation d'un mariage , ^ 
que de le fonder fur la vifitation de la fem- 
me feulement, le Congrès eftant inutile, 
comme je mônftrerai , non qu'elle foit à 
rejetter, les SS. Canons & Décrets l'ayant ^. 
permife faute de meilleur expédient : bien . 
veux-je dire, que la preuve qu'on en peut 
tirer n'étant bien certaine ni afiurée , on 
ne s'en doit fervir que le plus tard que l'on 
peut, ni auparavant le tems qu'elle eft per- 
mife. Et à ce qu'ils difent , qu'il n'eft à . 
préfumer qu'une femme permift qu'on la » 
vifitaft fi elle n'étoit vierge & entière, on • 
peut refpondre , que s'il falloit juger ces ■ ^ 
différends par telles préfomptions, l'hom- 
me l'eiuporteroit, étant plus croyable que 
la femme en ce fait mefmement. Can. Si L'hom- 
quis acceperlt 33, qu^ji. i. Et pourroit- "f^^^^ 
on dire de mefme, qu'il n'eft à préfumer, Lb'ieqiie 
qu'un homme fuft fi mal advifé, ni fi def- la fem- 
pourveu de jugement, que de fe marier fe & 
fçachant impuilfant, pour n'avoir que faf- fo^^^^^ 
chérie & mefcontentement en mariage, ou, jours râ 
étant honteufement féparé , être ruiné & Caufe, ri 
miférable le refte de fa vie. Je ne parle point ^"J^ 
de ceux que l'on dit avoir été enforcelés, prc^fomp- 
& pour ce ne pouvoir confommer le ma- tions & 
liage, d'autant que cela arrive rarement: ^^^J^^^**' 
feulement dirai-je en paflant, qu'en la Glofe * 
in can. Si perfortiarias 33 , qu<cjï, i , l'Au-,: w y 4* 
theur de ce Canon eft appellé Ignare au-lieu - '^'af^'-* 
d'Igmare , pour avoir été d'advis, qu'un 
mariage fc pouvoit féparer, fila confoni- ï:» 
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«oudumt mation d'icelui étoit empefchée par lord- 

??? lege & maléfice; parce que l'on tient, nul- 

font em- 7 ° 1^2- 7/- 

pefchez midepcium quoa jit perpetuum , nce 

mur fortir pojjit pcr amkùtem toUL Él toûjours ârak 

'^^^ droit attendre trois ans wmt que ùAte la 

mer^le" fëparation , comme il eft dit en cette Glofe. 

msniaige* Mais ce qui fait hardiment entreprendre 
tels Procès aux femmesf efi: c^^eUes voyeat 
ie chonin fetir Se ay(ë pour parvenir k leur 
intention : pas une de toutes celles qui y 
ont pafl'é , n'ayant failly à être ra Importée 
vieitte, entière, & non corrompue 9 & par 
iCoiileqiient d^obtooir gain de caufe & être 
lëparée ; perfonne ne faifant difficulté de 
paifer par un chemin frayé, facile, & af^ 
feuré , pour parvenir à ce qu'il deûre : & 
a les Ë3cpens , qui font toûjours ees vifita- 
' ' lions , avoient fait un (èul rapport contre 
une femme , ils effaroucheroient les autres, 
fie les détourneroient de prendre telle voie , 
de peur qu^il ne leur en arrivaft de mefme. 

Or 9 cette vifitation de la femme étant 
aujourd'huy de telle conféquence, que j'ay 
dit, en ces Procès de ièparatioa ^ Thomme 
qui eft en peine & pourfuivi c<smne iiqli- 
puiflfutt , y doit bien «dvifer , 8t ne per- 
mettre que le plus tard qu'il pourra (s'il 
. , n'eft impuiffant , fe devant juger le pre- 
mier) que fa partie ibit vifitôe ^ ooa&ntant 

. . l^étre de fii part ; & ne pcmvant l^p^ 
A quoi cher, faire en forte que la vifitation fe fafle 

doîtpren- par Experts les plus renommez, fe non fuf- 

^lipa! d'avoir imereit de ne faire rapport 

contre wseftnuBe, pourve fiétdumer ki 
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autres de femblables entreprifes, y ayant i'homme 
à Paris grand nombre de Médecins, Chi- p"J^|^ 
rurgiens, & Sages-Femmes, qui ne man- d'impuîT* 
quent de prud'homie, fçavoir & expérien- lance, 
ce, & ne font en rien moindres que ceux 
de rofficialité. Vray eft , que Ton va fi ville J 
en cette procédure, que la vifitation fou- 
vent eft faite (comme dedans le huit ou 
dixième jour du Procès) auparavant qu\m 
homme , ordinairement bien troublé en 
cette affaire, qui ne lui arrive pas feul à la 
fois, étant aulTi pourfuivi , ou pourfuivant 
fa Partie par devant le Juge Royal , en con- 
féquence du Procès de féparation, ait peu 
fe réfoudre, ni prendre advis comment il 
s'y doibt gouverner : joint que, s'il recu- 
loit & refufoit d'être vifité, il fe rendroit 
fufpedt d'être impuiifant : & lors qu'il fe 
veut défendre, il n'eft plus tems, & ne 
peut éviter fa condamnation , fa Partie 
étant rapportée vierge & non corrompue ^ / 
ainfi que toujours il advient : & la meil- • ^ 
leure réfolution qu'il peut prendre en ce 
cas, eft d'en fortir comme d'un mauvais 
palTage, le plutôt & avec moins de perto 
qu'il pourra, & de prendre patience. ,V' 

Carde demander une autre vifitation, .^.^v^ -î 
on ne l'ordonnera pas; & quand on l'or- ri 
donneroit, difficilement conviendroit-on ' 
d'autres Experts: puis le premier rapport ;< 
feroit un préjudice &î préjugé pour le fe^ 
cond, & ce ne feroit jamais fait. D'allé- 
. guer auffi que la femme auroit ufé d'arti- ,^ , \ 
'fice pouf fe reftrecir &; déguifer la vérit6 ' / 
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<>,. * ^eoamie Von dit qu^ancuned femmes fiMtt> 

' Pon n'y auroit aucun efgard ; parce qu'ils 
tiennent, que rien ne les peut empefcher 
. . de cogiKMftre fi uue femme eft vierge ou 
non : no&obftaôt que cela feuL devroit fuf- 
fire, étant vérifié , pour la convaincre , 
qu'elle ne fe recognoift pas elle-mefme 
fierge ni entière ; autrement pourquoi eil* 
ee qu'elle taiche de fe readre eftroiâe Se 
refferrée ? Mais on fait tant de cas b d^et 
time de la vifitation & du rapport de Tin- 
tégrité de la femme, que l'on a efgard à 
çt^fë queleoii^e ^ finon que Thomme faife 
paroiftre du contraire au Congrès , paflTant 
outre , & y faifant l'intromiffion , chofe ini- 
pofllble, comme je diray. Soinme, que par 
' ç<^e .fiiçon de jp|X)céder , U n'y a homme , 
^luelque valeur qui (bit en lui, s'il n'eft 
quand & quand impudent extrêmement, 
voire brutal, & fans ratiocinacion ni ap- 
préhenûoa pour exécuter le Congrès, qui 
puiflè parer ce coup, ci éviter d'eftre dé*^ 
claré impuiflant, & féparé comme tel, ft 
la femme veut l'entreprendre , & ait efté 
mariée pour vielgj& iàns avoir eu enfans. 
Les fë- ^iiffi^ depuis que rou a pratiqué cette for* 
Fontcoi^ me^te quePcm a quitte l^ancienne, com- 
munes , me trop longue & difficile (les bonnes gens 
pa^«^e du tems paflë ne voulant féparer légére- 
?e"fontai. ^^"^ mariages, ni ftas grande cc^noif- 
flânent: fauce de caufe, les Parties mefinea eu e& 
onelles tans d'accord : ) les réparations , qui arri- 
voient fi rarement, que l'on n'en parloit 

4«wid m 69PWe |K>înt, ont eâ;é rendue» âéqueates»^ 
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& font à préfent fort communes , parce y apooi*- 
qu'elles fe font aifément , & en peu de tems , ^^j? 
& dépendent quafi de la volonté & con- 
fcience des femmes : lefquelles , n'eftant Les fé^ 
mariées à leur gré , ains mal contentes de }^"? 
leurs maris, comme aucunes en prennent les&pro- 
mille occafions , confeillées aufil le plus fou- fitabies 
vent par leurs mères & autres, fçachant des ^^^^ 
allaires du monde, & comment Ton s'y J^f^ft''* 
gouverne, qui pouflent à la roue & les af- caufe 
feurent ; leur repréfentant , outre la facilité , qu'elles 
les profits & commoditez qu'elles auront p/cnn^^ 
eftant féparées ; entreprennent librement nius vo- 
tels Procès, s'eftant garnies auparavant, îomiers. 
& ayant emporté leurs bagues & joyaux , 
Tor & Targent monnoyé, & autres meu-- 
bles précieux aifez à tranfporter & cacher, 
qui font ordinairement perdus pour les 
hommes , faute de preuve , & parce qu'elles 
jurent que non : & ainfi ne fe faut esba- 
hir, fi l'on void tant de féparations, efl:ant 
fi faciles & fi avantageufes pour les femmes. » 
'Et que l'on ditfere de les vifiter, qu'elles 
n'ayent demeuré trois ans avec leurs ma- 
ris : ou qu'on ne leur adjuge aucuns dom- 
mages ni intérefts, finon les hommes eftant • ^ 
manifeftement impuiflants pour quelque <■ 
défaut recogneu en eux par la vifitation ; . ' 
on ne verra pas le tiers des féparations qui 
fe voyent, & ceflèront beaucoup de mur- • 
mures & fcandales, dont elles font caufe, 
lors mefmement que les hommes, féparez 
comme impuiflans, fe remarient à autres ^ 
filles ou femmes^ &ç en opt des enfans. 



n 1 , Google 



fi B d O N D H A I t É 

LeCon. Quant au Congrès , introduit depùîi 
trente-cinq ou quarante ans , encore qu'il 

eftÏÏof- ^^^^^^ prime-face pouvoir fervrr à reC 
flfle^ A' efai^iffemeiit de It vérité en ces Prooè» 

^létaéar^ d'impuiflanee dePhomme, &(par manière 
^^^^ de dire^ réparer la faute que pourroit avoir 
efté fiûte en la viôtation , fans lequel C P^ut^ 
àSbce) oû 1)6 Peaft fitoft otdonnéé : ti^n*^*^ 
moins, eeft afte eftant bien cônfidéré, non 
à volée ou avec palHon , outre ce qu'il effi 
déshoonefte , voire brutal , eft auffi ina^ 
tsle, à ctdfë d« fes dircoiiftancses , qui en- 
rendent TefTeft & exécution impoflibles. 

L'homnîe eft loué de ce qu'entre tous 
Içs animaux il a cela de particulier, que la 
pudmr eft en lui^ JHbe- fidmn animal 
efi pttdoris & verecundia particcps , (diÉ 
Ciceron.) C'eft pourquoi, il ne defcouvref 
ms volontiers, aias cache tant qu'il peut 
lea parties de fcm corps , que Vm appelle 
hontéufts, jufquesr à là mie cefte louaUe 
honte a accompagné plufieurs grands per- 
fomnages mdmes à la mort, ayant efté foi- 
gQev»^en'Aiou]?antde les cacher, afin qu'on 
ne lea veift après leur more , comme Sué- 
tone récite que fit Jules-Céfar quand il fut ' 
tué au Sénat, ut honejiiùs caderet. Et Juf- 

tin^ au Livpe quatriefme de foo Hiftoiref- 
eir dit aiÉMt d^Olympias, mere d^A4exaû« 

dre-le-Grand , lors qu'elle fut tuée par le 
Commandement de Caflànder, fe ftrvant 
en cefte extiémi té de fes cheveux mefines: 
& le Seignectf de Montaigne^ an premier. 
Livre > aiapitre quatre ^ de Tes ËiTais, dtt 
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que l'Empereur Maximilian , furnoramér 
Cœur d'Acier, Pere-Grand de Charles-le- 
Quint , nanobftaut qu'il fuft doué de plu.^ 
fleurs bonnes qualitez, entre ancres d^un« 
beauté de corps finguliere ; néanmoins eî*- 
toit fi honteux &l vergongneux , qu'il ne Te 
làiflà jamais voir nud à perfonne, èc fe ca* 
choit quand èl youk^ faire de Teai»; meP- 
mes ordonna par teftamcnt , qu^on lui laiP 
faft fes caleçons après fa mort. Cefte honte 
doit eflre bien plus grande en un tel aâe 
que le Congrès, qui fe &it en préfence de 
tant de gens ^ èc wec des vifites Se recher- 
ches fi curieufes & fi fales , que ceux qui 
font bien nés & nourris, baifl'ent les yeux, 
& ont honte , quand ils en entendent feu^ 
lement parler. ' ;^ 

M pudeti obfcmunpars babet ifta notai 
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Lucian raconte , m Eumcho ^ que s'ef- r.Vxp^ 
tant meue une Queftion y afiâwir fi un ^^^"^ 
nommé Bagoas , ayant là aine b la voix niîs f n^L 
d'un Eunuque, eftoit homme, & s'il pou- vantpour 
voit eftre admis comme tel au nombre des pr^"^'.^ 
Leaeurs & ?rofeffeurs de Philofophie , au- {^Pf - 
cuns mirent en avant , quMl le fiiiloit deP- d un V, 

pouiller & vifiter, dont on fe mocqua : il homme|^ 
y en eut d'autres, dit- il, qui propoferent Si^J^ aï 
une chofe bicsi plus ridicule, au! fut, que rejetté» 
Ton fift 4^enir des femmes publiques ; & 
qu'on lui enjoingnift de faire le devoir , 
& fe monftrer homme avec elles, en pré-: 
iènce du plus apparent des Juges , dont on . 
fe mocqua encore davaotajge , & fut telle. 
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propofition rejettée comme vilaine & def^'* 
iionnefte. Nature nous enfeigne à nous ca- 
cher en la conjoru^oa» bien que penmfi: 
&; légitime. 

Tim qmque dm folem tatndum frMbiM Ç§ im* 
hrem 

tn wemore' affue muris^ non fstà ^ave , jssnOa 

lup^as , 

' Tania rudi fopulo Oira pudom erat^ 

Et 9 comme dit iaint Au^uftin , Libr, 

cap. 37, de Gratta Dci, ^ Pcccato origi^' 
nalL Ubi ad hoc opus venitur, fccreta quce- 
runtur^arbitri rcinoventurjfiliorum quoque 
ipforam, fi jam Uuie uliqui natifunt , pra^ 
fkntia devitatur. Pour ces raifbm, le Con- 
grès eft deshonnefte, & plus convenable 
aux belles qu^aux hommes. 
' L'exé- Mais , outre cela , les ôicooftances em-- 
«ndtfodtt pefchent du tout l'eflfea & exécution d'ice- 
^3of- ^ rendent impoffible. Aflavoir : la 
fibie \ crainte qu'un lK)mme a des Officiers de JuP- 
cauie de tice & dcs Ëxperts préfens > & auffi de faillir 
«nitou- ^ ^ * entrepris, oû H va de (à répu-^ 
ces* ' tation & du fien beaucoup : la lafcheriey 
; . en laquelle il eft ordinairement à l'occafion 
du Procès Icandaleux & ruineux pour lui : 
& la haine quUl porte à /a Partîef qui lui 
procure ce fcandale & cefte ruine , au-lieu 
qu'elle lui devroit procurer fon honneur 
& (bu bien. Toutes lelquelks chofes, pour 
les liKKTeiyîns xmsà^ d'amènrt ^ 

for- 
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formellement contraires à telle aétion , qui 
requiert une aflèurance , un Tecret ^ une 
amitié, & un efprit non traverfé de crainte, 
de haine & de fafcherie, rendent indubi- 
tablement refleét & exécution du Congrès 
impofl'ibles, & partant la pratique d'icelui : ^ 
inutile en ces Procès. Parce mefmement, 
que les Parties deftinées à cette aétion n'o- 
béilTent pas à noftre volonté , comme nos 
inains, nos pieds, & nos autres membres, 
ains fe meuvent par une concupifccnce & 
volupté honteufe, qui a efté donnée pour 
punition de la défobéillance de nos pré- 
miers Parents, A'on voiuntate , fed libidim • 
commoventur , dit le mefme St. Auguftin, 
au Livre 14, chap. 23 de la Cité de Dieu. ' 

Il y a encore deux confidérations au Con- - 
grès, qui le rendent inutile : Tune eft , que 
la femme, qui ne voudra perdre Ta Caufe, ^ 
en eftant venue fi avant , empefchera fa- 
cilement l'exécution d'icelui , notamment 
l'intromiflion , fans laquelle Péreétion Se 
émifllon ne fervent de rien : fe jugeant 
Pimpuiflance de Phomme , & la fépara-- 
tion , à faute de Pintromifilon , que Pon 
fuppofe n'avoir efté faite, la femme eftant Laf^pa- 
rapportée vierge & non corrompue, fans^a.^îo" 
lequel rapport nuls mariages ne fe fépare- [ede Hn' 
roient : & de fait, on ne voit point féparer tromio. " 
ceux contraétez avec des veufves , parce ^»on feu- 
qu'on ne les vifite point, combien que les l^""^"/'. 
hommes eftant impuiflants , il y efchée laSiîJute 
auffi bien féparation qu'aux mariages con- de la va- 
traétez avec des vierges, y ayant pareiUe 

Tome XVL . Dd 
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fcmence raifon : & ainfi , c'eft perdre tems que dô 
fiefertde s^amufcr à difputer de la valeur de la fe- 
mence, & an fit prolificum ? le Procès 
fe jugeant pas par là. L'autre confidération 
eft, que les Experts, qui alFiftent & font 
prélens au Congrès , font ordinairement 
ceux mefmes qui ont vifité la femme , Se 
rapporté qu'acné eft vierge & entière, les- 
quels partant n'ont garde de fe contredire, 
ri rapporter qu'elle a efté corrompue au 
- . Congrès ; n'eftant croyable , qu'un homme 
y euft plus fait, qu'en cinq ou fix mois au- 
' paravant qu'il auroit couché en toute af- 
On n'a furance avec fa femme : on n'a point aufli 
point veu yg^ qu'Us ayent rapporté , mulierem fuijfe 
queZT carnaliter à viro cognitam , au Congrès : 
liommes bien dit-on, eftre arrivé en un ou deux^ 
ayent q^e la femme crioit comme fi fon mari lui 
tre^&"" c^^ft f^^^ grande douleur, & que les afïïf- 
fait'rin- tans oyant cela, confeillerent aux Parties 
troniif- de s'accorder & retourner enfemble , ce 
r""^"A qu'elles firent, & oncques puis la femme 
t-pngres. plaignit; qui eft à dire, que les Par- 
ties s'eftant accordées depuis le Procès in- 
^ tenté, & la vifitation faite , on leur enfei- 
gna ceft expédient par le moyen duquel 
ïi parut que la femme ne s'eftoit plainte 
Hms raifon eftant encore vierge & rappor- 
tée telle ; & que le mari aufll n'a voit tort 
d'avoir fouftenu qu'il n'eftoit impuiflànt: 
& le rapport de l'intégrité de la femme 
eftoit fauvé & tenu pour véritable, & ainft 
chacun fut content 

Le Congrès donc eftant deshonnefte te 
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impolTible à exécuter, ne peut de rien fer-' 
vir à l'efclairciflèment de la vérité en ces LeCon^ 
Procès de réparation : ayant efté premié- f^^^^^ 
rement introduit (comme il eft vraifem- ^^l^ 
blable) parce que quelque impudent & procès de. 
• effronté, pourfuivi comme impuillant, au- repara-; 
roit offert faire preuve de fa valleur en [î^pu^f"*'' 
préfence de gens : ce que les Juges lui au- fance, 
roient permis, voyant quelque apparence P^»"^^^ 
à cela, fans bien confidérer Tafte en foi, ^^t^''' 
ni la conlëquence à l'ad venir en pareilles 
affaires; ou penlant par ce honteux moyea 
deftourner les femmes de telles pourfuit- 
tes : comme il fe lit en Plutaraue , que les 
Milefiens deftoumerent le refte de leurs 
filles de fe pendre , & mourir volontaire- 
ment, ainfi qu'avoient fait les autres, ayant 
ordonné, que s'il s'en pendoit plus aucu- 
ne , elle feroit portée toute nue à la veue 
de tout le monde au travers de la grande 
Place ; ce qui arrefta du tout la fureur de 
ces filles , qui avoient tant envie de mou- ^ 
rir, & eufl: plus de force en elles Tappré- 
henfion de la honte d'eflire vues nues de 
tout le monde après leur mort , que les 
prières & remonftrances n'avoient eu en- 
vers celles qui s'eftoient fait mourir. Mais 
tant s'en faut que le Congrès ait empef- 
ché les femmes de fe plaindre & faire tel- 
les pourfuittes , qu'au contraire , elles fe 
font fortifiées & enhardies par-là, impzdU Unhom- 
mentum pro occajîone arripientes ; fâchant 
bien qu'il n'y a homme, quel qu'il foit, Veu^' 
^ul leur puiffc rien faire de celle façon , rieu te« 
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i\ une fi elles ne le veulent & confentent : & dès 
femme Tinftant qu'elles font rapportées vierges ^ 
grès^lî tiennent afleurées de gaigner leur Cau- 
eiie le ^ , fans fe foucier du Congrès. Lequel eP- 
veut em- tant tel , nous efpérons qu'il fera rejetté 
vacher. comme Ton n'en ufe desja pas tant que 
l'on a fait;) & que les Procès, qui fe pré- 
lenteront déformais fur telle matière , fe- 
ront inftruits & jugés félon l'Ordonnance 
de l'Églife, contenue ès Saints Canons & 
Décrets , fans y rien changer ni adjoufter. 
Cum Canonum Statuta cujtodiri debeant ab 
omnibus , & nemo in ^Siionibus vd Judi-- 
dis EccJtfiafticis fuo finfu ^fed eoruni au- 
thoritate duci dcbeat. Cap. i. de Confiim-- 
îionibus^ 
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